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e a ensfigner que lies noti^i 
dnti'* dn^ Tulumes à 1 



Ln litri> d(i Voyages dans tous les mondes, (, 

fcaïous adoplÉ pour colrti Nouvelle Bibliothèque kistorigust 

wlUUrairg, indique qu'elle a pris et prcndrï sou bien iaH 

HtiRCteinent dans les divers domaines du savoir, de l'e9[ 

Betdu eceur, â toutes le» époques et en tous les pays. Le r^ 

^u Bi^rieux historien y doit avoisiner la fiction du ooat^ 

TUtilftlste et les impressions morales tootea persailad^ 

letriTail de acieti ce positive doit s'y placer àeÔti duieCQt 

Ed'obBCiTationB pittoif^sqiies, --~ à cette condition prends 

a Ifl livre, toujours de lecture facile et in 

le contienne, au ca» où il 

iACcessililes â tous. 

î trouvent donc r^on p' 
Kfois très élégants, très portai F 
I l'aboDdaute maliËre qu ils r 
K temps acoQsacréeso iqui j 
^d'être remises eu lumlèrG L 
» restées ignorées ou qui tont L 

f dffrffcouwei'ie», Chron gun etladtusppla s lurai«« 
^reélleiou imaginaires Biojraphws et aau entrî Tableaux f 
FmieHiv humaine» et aran aies Curiosités de la natu e d 
w-tcitntes on de l'ind istrie etc 

Avons-nous besDin de foire remorquer que tous li 
I oUTTOges — d'ailleurs accompagnéa d études biographiqui 

I AU Htténdres et, quand besom est daiiuotationsfacililbi 

II l'entente du texte — ont été tres attentÎTCinent revi 
I que rien ne s'y trouie qui puisse empêcher de les 
|.Bux mains des lecteurs de tous les âges et de toutes le 
(-conditious? 
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ILIBRAIHIK CH. DELAGRAVE 



lacun sait l'influence que les découvertes 
Christophe Colomb eurent sur les destî- 
ftde la nation espagnole. A peine l'avenlu- 
f. Génois — qui d'ailleurs n'avait fait encore 
ïltrevoir l'archîpel des Antilles — eut-il 
' I k l'Europe l'existence des nouvelles 
, que tous les regards et tous les vœux 
ornèrent vers ces contrées, dont les dé- 
Ireurs disaient et pouvaient, en effet, dire 

s merveilles. 

mdant que l'amiral des mors ocôanes — 

|tel Était son titre — poursuit le cours 

1 explorations, d'autres expéditions se 

tftFent, qui bientôt doivent lui disputer 

wantages et les honneurs de sa prodigieuse 

^risQ. Calomnié, dépossédé, persécuté, 

|id homme meurt sans avoir eu même 

BÎsfsction de donner son nom au monde 

t trouvé. 

M la voie est ouverte : Fernand Cortez 
Pizarre au Pérou, Fernand de 
i Floride, OreJIano sur VÀmazotvft, *;V 
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, combicQ (Vautres, agrandissent à qui mieiij 
I mieux le domaine et les revenus de la ■vieille 
> couronne castillane. 

« Alors l'Espagne — dit Théophile Lavalléi 

1 — acquiert une masse de richesses facUcesqn 

, lui feront négliger les richesses réelles : l'agrî 

l culture et l'industrie. Ses colonies vont à la foi] 

t l'enrichir et l'épuiser. Sa force va s'écoula 

r par ses ports ; mais avant qu'on puisse von 

[ les pieds d'argile de ce colosse d'argent é 

d'or, il doit dominer les affaires de l'Europj 

I pendant un siècle. >■> l 

\ Ce siècle écoulé, pendant que l'orgueil ed 

L pagnol est encore rehaussé par cette unive^ 

' salité de possessions qui a fait dire à l'un di 

ses rois que h le soleil ne se couchait jamaii 

sur ses Étals •> , les successeurs de la grande é 

nohle Isabelle et de Charles-Quint , le cauta 

I leux magnifique, descendent à l'envî aux deij 

nières dégénérescences. I 

Dès le rommencement du dis-septiëmj 

siècle, le soin très onéreux du rôle importai^ 

qu'elle joue dans les affaires d'Europe, ji 

' permet presque plus à l'Espagne de rien diq 

1 traire des ressources dues à ses immensa 

'i colonies : elle n'est presque plus en état d 

veiller à la conservation régulière du domaiq 

I qui la fait vivre. Les flottes qu'elle construit 

' les armcos qu'elle organise, les subsides qi| 
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lui gagncnl des alliés, no peuvent avoir d'auLro 
bat que sa parlïeîpalîon k la politique du vieux 
coiiliniinl, 

El déjà, si, dans ses possessions du nou- 
veau monde, la souveraiaelé luiresU' acquise, 
c'est bien parce que les autres nations, contre 
lesquelles elle ruse et guerroie, ont assez à faire 
du veiller et de combattre pour la défense ou 
ragi'andisseraent de leur territoire immédiat. 
Partout, à la vérité, là-bas, sur les lies, sur 
le continent américain, flotte l'étendard de Cas- 
UUc ; partout des gouverneurs administrent, 
partout des juges rendent lajusiice au nom de 
^la Majesté Très Catholique ; partout les occu- 
its européens refoulent, asservissent, le plus 
Kiiivent même exterminent les vieilles races 
indigfcnes ; mais rien de plus lictîf au fond que 
:tto autorité exercée , sans contrôle pour 
il dire, par des agents qui n'ont guère souci 
10 de leurs intérêts personnels ; véritables 
Tanneaus, isolés en quelque sorte dans leur 
ité, ils portent un titre que mainte fois ils 
iuL impuissants à faire respecter. Toute ré- 
lellion un peu vive échappe pour eux à la ré- 
•ssion ; toute invasion , mi^mc peu nom- 
ireuse. les prend sans défense. 

Que périodiquement ils fassent partir pour 

'Europe quelques galions rliargés de ce qui 

après de nombreuses prtvaïita\ÂQ^4 



à 



— du produit des mint^s royales, de la levée 
des innombrables tributs ou impôts : c'est tout 
ce qu'exige d'eux la fastueuse, mais nécesaï- 
louse métropole, qui, en échange, ne peut, 
leur envoyer que de précaires secours en" 
armes et en soldats. 

Elle ordonne, elle nomme ou destitue ; mais 
ses ordres sont de moins en moins suivis d'effet; 
mais les nouveaux dignitaires succèdent aux 
anciens sans réussir à relever un pouvoir que 
la moindre audace peut impunément braver. 

Ainsi en allait-il de la souveraineté espa- 
gnole on Amérique au cours du dix-sepUëma 
sifccle. 

Si donc, en face d'un pareil état de choses, 
nous songeons que, depuis la découverte, la 
Tifevre d'aventures s'était propagée de plus en 
plus parmi les Européens, nous devons com- 
prendre que de nombreuses atteintes pussent 
ôtrc portées au droit d'occupation et de domi- 
nation que l'Espagne exerçait, ou prétendait, 
exercer sur les terres et les mers du nouveau 
lOndc. 

;1 est le sujet d'une singulière histoire, qui 
t écrite, à l'époque même, par un des héros, 
qu'il nous a paru intéressant de remettre 
i lumière, comme olFraiit un tableau incon- 
itablement unique dans le souvenir des lui 
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Voici une nation dont la morgue n'eut 

igalo que 3a cupide tyrannie; qui pondant 

î longue période historique a fait sentir à 

s et exécrer de tous son absorbante et im- 

icahlo suprématie; lo jour est venu où, par 

3 ce qui lui a donné la force et le pros- 

, elle se trouve réduite aux impuissances 

les vanités. Alors c'est un curieux spec- 

î que celui de ce colosse, toujours brillant, 

«profondément afTaibli, pris très ûprement 

rtie, et parfois très grravement mis à mal, 

l par quelque autre grande nation, venant 

B dos Huttes, attaquant avec des armées, 

Bpar de petits groupes d'hommes, issus de . 

I lieux, sans autre instinct de nationalité 

,]'ardenl désir de nuire; à la nation détestée, 

Ir s'enrichir de ses dépouilles. 

Gprmant d'ensemble une vaste et pittores- 

iliation, que régit un rude pacte confra- 

; se donnant, pour l'unité d'action, des 

i restent ou doivent rester des égaux 

foils et en profits, ce peuple étrange, 

i par tous les peuples, ne rappelle par ses 

jnes, par ses actes, par ses moeurs, aucune 

f cainmanauté humaine. 

kqael bronze, de quel fer est fait le coi-ps 

I hommes? de quel souffle émane leur 

nt Irempés ces caractères à la fois 

1 positifs el si superbemcnV. hèîo\- 



[lies? de quelle doctrine, ou de quel [i6ant, dé- 
rivent cet oubli de toutes les notions (Injuste et 
■du moral, et ce merveilleux mépris de tous les 
f dangers, de toutes les souffrances, unis k 
3'amour passionné de la vîe et de ses plus acres 
^^jouissances? — Là se trouve tout ce qui fait la 
T^grandeur et tout ce qui en atténue l'idée ; tout 
3 qui surprend l'admiration et tout co qui la 
gjémérite. 

On n'avait encore rien vu, on n'a pas revu, 

n ne verra plus sans doute rien de semblable, 

1 y a fallu cet ftge exceptionnel, unique, d'ab- 

■Borption du nouveau monde par l'ancien : cc- 

li-ci, au nom d'une civilisation dont il pro- 

i bautemenl les mansuétudes, ne sem- 

lant savoir trouver en lui d'autres exemples è. 

Honner que ceux des plus sauvages et atroces 

barbaries. 

I: En somme , histoire plus qu'étrange, qui, 
par cela même qu'elle fait revivre des tempa; 
absolument différents du nôtre, mérite d'ôtPC: 
conservée et propagée ; car tout est là mêlé 
t,ce que noua avons bien fait de perdre et ce 
Ique nous devrions peut-être n'avoir pas perdu; 
■fee qu'on ne saurait trop louer, et ce qu'on ne 
■saurait trop réprouver; brillante école d"in- 
Rloaiptable énergie; odieux exemples de sau- 
terie; confusion des points où a pu se faire 
haàifi. c[ oii ne doit plus se faire aujourd'hui 
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]b conlact du héros véritable et de la brille 
repoussanlo. 

A (|uclqLip point do vue qu'il se place, le 
lecteur y peut trouver, en même temps qu'un 
récit d'un émouvant intérêt, main te leçon bonne 
cl utile, — di'it-il même, dans le spectacle de 
ci's ardentes agitations, n'apprendre qu'à goû- 
ter mieux nos quiétudes présentes, comme, de 
l'abi'i Ki^f (lu rivag'e, on observe au loin le d(i- 
chaîn'.'ment des lompôtes. 



L'aulnur des récits qu'on va lire, Alexandre 
Mivier Œxmelin (ou Exquomelin. comme il est 
' EOmé dans la première édition hollandaise 
Ison livre, publiée à Amsterdam en 1678) 
..«ni Flamand d'origine et habitait sans doute 
'la France, quand il partit du Havre le 2 mai 
1666, on qualité d'engagé, ou serviteur pour 
,lroi8 ans, de la compagnie française des Indes 
"Occidentales {on verra plus loin ce qu'était la 
^condition des engagés}. Ayant bientôt recon- 
quis son indépendance, il embrassa l'existence 
»it partagea les aventures de la singulière cor- 
poralJon dont il devait se faire l'historien, lors 
ée sou retour à la vie normale européenne. 

On ne sait rien des circonstances de sa vie 
antérieures à son départ pour l'Amérique : » car 
il Siérait trop long-, dit-il, île s'en exiilii^uer» 



liien que ses rceils soient faits sous forme de 
souvenirs propres, sa personnalité y reste assez 
généralement dans l'ombre. 11 ne se met guère 
en cause que pour attester avec plus de force 
certaines choses qui pourraient sembler in- 
croyables, s'il les rapportait comme de simples 
ouï-dire. Dans les événements, souvent consi- 
dérables, auxquels il a été mêlé, soit esprit de 
modestie, soit effacement réel, il ne se donne 
jamais aucun rôle marquant. 

A plusieurs reprises seulement nous le sur- 
prenons faisant œuvre de médecin ou de cbi- 
nirgien; et d'ailleurs son sérieux savoir en 
histoire naturelle se révèle dans un supplément 
essentiellement descriptif qu'il avait joint à la 
partie historique de son ouvrage, et que nous 
avons cru devoir retrancher, comme ayant 
perdu tout intérêt, vu l'état actuel des con- 
naissances scientifiques et géographiques. 

U étudiait donc à Paris, autant que nous 
pouvons croire, en médecine et chirurgie, 
quand des circonstances qu'il n'a pas jugé à 
propos de rapporter, le firent s'engager au ser- 
vice de la compagnie des Indes : coup de tète 
' de jeunesse, ou nécessité absolue, peu im- 

i porte, puisque nous devons un très curieux 
livre à ce départ aventureux. 
Publié d'abord en langue hollandaise , 
comme nous l'avons noié plus haut, {'Histoire 
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lies flibustiers fut traduite en français par Fron- 
Ugnières, on 1686 ; et II en parut succossivo- 
mcnt des versions en anglais, en espagnol, en 
&Uemau^. Dans une édition française posté- 
rieure, dont îldnt revoir en entier le texte (celui 
que nous reproduisons), l'auleur nous apprend 
qu'il retourna plusieurs fois en Amérique ; et 
il donne le récit des nouvelles expéditions aux- 
quelles il avait pris pari : lesquelles, du reste, 
devaient constituer en quelque sorte les der- 
niers actes des Oibustiers. 

A \n façon dont, en terminant, il répudie la 
vie indisciplinée , et célèbre « le puissant génie 
il'an prince supérieur à tous les aulresen force, 
en équité et eu grandeur d'Âme, donttoutesles 
entreprises ont été importantes à l'Eglise, glo- 
rieuses à lui-même e t avan tageuses à ses sujets », 
nous pouvons admettre qu'à Paris, on Œxrao- 
Jïn s'était évidemment fixé, sa condition résul- 
tait de quelque haut et bienfaisant patronage. 

Quoi qu'il on soit, le livre d'Œxmelin — dont 
nul d'ailleurs, même parmi les plus sérieux 
écrivains qui ont traité le même sujet, n'a 
mis en iloute la véracité — est admis, classé 
comme document très authentique, auquel on 
doit forcément avoir recours, quand on veut 
4lre fidèlement renseigné sur les hommes et 
' jor les événements de cet épisode extraordi- 
dc l'histoire du nouveau momW. 
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W Élt-ndrons-nous cet éloge, pour sigualer 
Bs tiiériles lîlléraires du livre? Non, sans 
K)Ule ; car la méthode et l'art de l'écrivain 
Vont guère préoccupé le ci-devant aventu- 
Her, dont la plume s'abandonne absolument 
ni hasard de la période et de l'expresaion. 
Be récit va de luï-môme, sinaplement, fran- 
Hbcment, au courant des improssions et des 
■Ouvfînirs, n'ayant que faire de la reclierche 
Bu style et des artilict'S de la composition. Que 
Hb soin de la forme ait été mis plus ou moins 
^ni oubli, noua le constatons sans avoir trop & 
■9 regretter, alors que le sujet porte eu soi as- 
Bs2 tit' vie et d'intérêt pour donner lieu h une 
lecture toujours vive et attachante. Notons 
d'ailleurs que dans ces histoires, qui, pour être 
^bsolumeul réelles, ne semblent pas moins 
jpparlunir au domaine de la fantaisie et de- 
impossible, les romanciers, les dramaturges 
int à mainte reprise puisé des éléments de suc- 
cès retentissants. 

Nous croyons donc qu'on devTa do nouveau 
lOÙter ce livre, (jui eut une grande vogue 
idis et qui, du reste, n'est qu'en apparence 
publié; car il se retrouve en substance dans 
a uorabreux emprunts qu'y ont fait les histo- 
, et dans les Inspirations qu'y ont puisée*- 
i d'i magination. 

a^. Ml'LLl^EtJ 
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INTRODUCTION' 



l'iLK de la Tortue peut avoir seize lieues de 
' long. Elle n'est accessible que du calé du 
; midi par un canal large de deux lieues, ipii 
i de l'Ile de Saint-Domingue, et où elle a uu 

n est lion et fertile , auï endroits où elle 
ibitée. Toutes Jes monfagnea y sont d'une roclic 
Kdnre que le marbre; et cependant elles produi- 
jpaea arbres aussi granda , aussi gros que ceui de 
a plus belles forêts d'Europe. 

On y trouve tous les fruits qui Tiennent des AntUleSi 

II y a peu du chasse : les seules bétes à quatre pieds 

" nj voit sont des saeigliers, apportés de la 

mdelie, et qui y ont asseï bien peuplé.,. 

> ... Il est surprenant de voir combien de fois l'Ile de 
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I la Torlue a élé reprise el reperdue , occupée tanlôE pae 

I ]ea Espagnols, tantûl par les Français qui eu sont enfin 

F demeurés les maîtres... 

\ Ces Françaia avaient établi dans l'Ile de Sainl-Chris- 

[ tophe une colonie qui commeneail à fleurir, lorsque 

[ les Espagnols interrompirent leurs progrès par plui 

[ sieurs descentes qu'ils y firent , en allant à la NouveUs' 

I Espagne [Mexique). Ces traverses les obligèrent pp 

[ tous à suivre les Zélandais , qui faisaient des course 

t sur les Espagnols, et qui remportaient de riches priii 

r sur eux. Ils y réussirent si bien, que le bruit en vin 

f en France, et que plusieurs aventuriers de Dieppe équi 

I pèrent, à dessein d'y faire fortune. Ils furent beurea 

1 dans toutes -leurs entreprises; mais comme les Iles d 

Saint-Christophe, où ils amenaieni leur bulin, é 

trop éloignées, et qu'il leur fallait deux ou trois moi 

pour y remonter, à cause des venls et des courant 

I contraires, ils résolurent de chercher un lieu plus com 

I mode, sans autre dessein que de s'y retirer. Quelqnei 

uns d'entre eux altèrent à Saint-Domingue, pour so.ndc 

f s'ils ne trouveraient pas aux environs quelque petit 

I Ile où ils pussent se réfugier en sûreté. Ils y trouvârel 

,' tant de bétes à cornes et d'autres animaux, outre 

I facilité qu'ils auraient de ravitailler leurs bàtimenli 

qu'ils se crurent assurés de leur entreprise, en sor* 

qu'il ne leur manquait plus qu'un asile pour se rel 

en cas de besoin. 

Les Espagnols, ayaul considéré que l'Ile de la Torii 

pourrait un jour servir de retraite à de telles geni 

s'en étaient déjà emparés, el y svaieni mis un ofiicif 

l arec vingt-cinq hommes. Comme ceux-ci s'ennuyaira 

de se voir éloignés du passage des Espagnols, qui 
I s'empressaient pas de pourvoir à leurs besoius, 
aventuriers français n'eurent pas de peine h les foi] 
sortir de là; el, s'étani rendus les maîtres de l'Ue, i 
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(lélihi-t'èreiil entre eux de quelle manière ils s'y établi- 
raient. Quelques-uns voyant des babitalious commen- 
cées, et la commodité qu'ils recevraient de la grande 
lie, d'où ils pourraient tirer de la viande, qnand ils 
voudraient, avantaf^e qui leur manquait à Saint-Chris- 
tophe, rt^solarenl de se Hier dans celle de la Tortue, 
et jurèrent a leurs compagnons qu'ils ne les aliandon- 
neraienl pas. La moitié de ceux-ci alla à Sainl-Do' 
mingiie luer des bœufs et dçs porcs, pour en saler la 
viande, aûn de nourrir les autres qui Iravaillaient k 
KOdre l'ile habitable. On assura ceuï qui allaient en 
r que toutes les fois qu'ils reviendraient de course 
ta leur fournirait de la viande. 

Voklfi comment le petit nombre de ces aventuriers 
bl divisé en trois bandes, dont les uns s'adonnëi'ent à 
la «basse, et prirent le nom de boueanUrs; los autres k 
fùtedes courses, et prirent le nom de flibustiers, du 
mot «Dftlais flibustcr, qui signifie « corsaire " ; les der- 
niers s'appliquèrent au travaiE de la terre, et prirent le 
amn d' habit aiUs. 

Les habitants, qui étaient en fort petit nombre, ne 
Wssereiit plis de demeurer possesseurs de l'Ile, sans 
ftl'on pfll les en empêcher. Quelques Anglais qui se 
pt^ntèrent pour en augmenter le nombre , furent 
il bien reçus. Il vint des navires di> France traiter avec 
B; les aventuriers ou tlibustieis y apportaient un 
iUtia considérable, et les boutamers, dei cuirs de 
huif; en sorte que los navires qui y negoeiainnt trou- 
t leur compte , et remportaient la valeur de leur 
Wgaîson, non seulement en cuirs mais encore en 
Itoc, en pièces de huit' et en ai^ml 
L'accroisse ment de cette colonie ne pouvant être que 
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très ptéjudiciuWe aux Espagnols, ceuï-ci résolurent d 
les détruire, et de se remellre en possession de la TôR 
tue. La chose ne leur fut pas difflcite ; car les aTenta 
riers, n'ayant enfore été inquiétés par aucune natio^, 
'étaient point précautionnés pour se défendre. 

Les Espagnols prirent donc le temps que les Jtoucar 
uiers élaieut h. ta chasse sur la grande lie, etlesaroct- 
turiers en mer. Un pelil nomiire d'habitants peu capa^ 
blés de résistance ne put tenir contre la flotte des 
Indes d'Espagne; le giSnéral lui-même, à la tâte d'à 
grand nombre de soldats , fit descente k la Tortue ; ' 
passa au fil de l'épée tous ceui qu'il put joindre, et Q^ 
pendre les autres qui vinrent â^ lui; il se mit ainsi 
possession de l'Ile. Cependant une bonne partie i 
habitants se sauva pendant la nitit dans des canotsJ 
Après celte expédition, le général espagnol relournaft 
Saiul-Domingue, sans mettre de garnison dans la TcSS 
tue; et comme il y avait dans cette grande tie quantiU 
de boucaniers qui détruisaient tout le bétail, il ordoi)^^ 
levai quelques compagnies de gens de gue^ 
'en défaire. Ces compagnies furent appelées otft^ 
e/uanlaines; et depuis ce temps-là les Espagnols les ont 
en Ire tenues jusqu'à présent. 

La tlolle d'Flspagne étant partie, les fugitifs de b 
Tortue se rassemblèrent , et se remirent e 
de rile sous la conduite d'ua capitaiue anglais □ 
Villis. Peu de temps après, un aventurier françai&j 
arriva; le changement qu'il trouva ne lui plut pftsp 
voyait à regret les Anglais mallres de l'Ile, et craigl 
qu'ils ne lissent là comme à Saint-Christophe, d'oflt^j 
voulurent chasser les Français quand ils se senlîrsi 
les plus forts. Il partit donc sans rien dire, et alla 
Saint -Christophe trouver M. le chevalier de Poini^j- 
gui y commanduit en qualité de généial au nom de' 
tie Malte. Il lui donna avis dp, en *\iil se passait 
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JilflTorlue, el lui fil connaître les avantages qu'il (ire- 
rût de cette lie, s'il en chassait Igs Anglais. 

B Poinc,v reçut cet avis comme il devail, et eu fll 
Couverture â M. leVasseur, nouvel arrivé de France, qui 
loi parut Eres capable de mener à bien une pareille en- 
treprise. Il lit avec lui une convention, portant que s'il 
■'emparait de l'Ile de la Tortue, il en serait gouverneur 
AU nom de l'ordre. 

M, Je Vasseur accepta et partit avec quarante hommes 
bien décidés. 11 descendit à la Tortue à la Itn du 
mois d'août 1640. 

Lorsqu'il fut à terre, il lit dire au gouverueur anglais 
9|l'îl était venu pour venger l'alTmnt que sa nation 
'tfait fait aux Français, et que st dans vingt-quatre 
iKUrea il ne sortait avec son monde, il mettrait tout à 
in({. Les Anglais, voyant que la partie n'était 
pns égale, jugèrent à prapos de se retirer. A l'heure 
ACme ils s'embarquÈrent assez confusément dans un 
nuHeau qui était â la rade, et partirent sans oser rien 
iotreprendre pour la défense de l'Ile. 

Devenu maître de la Tortue, M. le Vasseur tlt voir 

ts eommisslon aux habitants qui le reçurent 1res bien, 

I, sans iHrder, d s'occupa de mettre l'Ile en état de 

■. L'n fort fut construit, qui dominait l'accès du 

S et qu'où arma de plusieurs pièces de canon. 

Li» peuples des Iles voisines, voyant que M. le Vas- 

r avait mis la Tortue en étal de se défendre, y vin- 

t avec plus de courage et de résolution que jamais. 

D y vit renaître les aventuriers ou flibustiers, les bou- 

lûers et un nouveau peuple d'habitants, qui se mi- 

t «ûus la protection du nouveau gouverneur; ils 

^tlannaient que la faveur d'être du nombre des 

■ Il 1k leur accordait volontiers, et leur promettait 

prie de secours. 

&pagnols, avertis de cette scconàe e(\\vp\>ï'\^. 
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des Français, résolurent de les chasser uue seconde fois 
de la Toiiue. Dans ce dessein ils équipèrent à Saint- 
Domingue siï navires ou barques, poriHnt cinq à i 
cenls soldais. 

Avec cet équipage ils vinrent mouiller ilevaDt le fort, 
ne sachant pas qu'il y en eùl un, et ils en furent bien- 
tâl avertis par quelques coups de canon qui les obli- 
gèrent de se l'étirer. Ils voulurent aller débarquer plus 
loin; maisles habitants, ayant couru sur eux, en tuërenl 
beaucoup et ohligërenl les autres à reprendre la mer. 

Cette victoire reçut de gi'ands applaudissements des 
habitants, heureux de se voir sous la conduite d'à 
homme qui les avait mis à couvert des insultes de leura 
ennemis. 

Le gouverneur, se voyant considéré de tout le monde, 
crut que sa fortune était parfaitement .établie, et quA 
dorénavant il pourrait en profiter sans rien craindre. 
Il commença donc par maltraiter ses habitants, tirant 
plus de tribut d'eux qu'ils n'en pouvaient payer ; poui* 
tes y contraindre, il les faisait mettre en prison donj 
une machine de fer, où on les tourmentait si cruellfe 
roenl qu'elle en tira le itom d'enfer. Professant la m 
gion protestante, il alla noËnie jusqu'à vouloir empScba 
l'eierciee de la religion catholique, à brûleries ég 
et à chasser un prfiti-e que les habitants avaient p44 
les instruire et pour leur administrer les sacremeidl 

Si obstinément même exerça*l-il des tyrannies qu'il 
jour il fut assassiné par deux capitaines, qui av&iei 
été ses premiers compagnons de fortune, et qui se dï 
saient ses neveux... 

A M. le Vasseur succéda comme gouverneur un ebc 
valier de Fontenay, qui, après avoir tout remis en bOi 
ordre dans l'Ile, fut un j our assailli par les Espagnols e 
obligé de leur céder la place. 

'tes nouveaus occupants, fortifiant mieux encoi 



abords de l'île H y metlant une assez nombreuse ganii- 

, ne fiirenl pas moins dépossédés par un penlil- 
homme péri^oui'diit, M. du Rossey, qui, en sa qualité 
d'ancien boucanier, russembla quatre ou dnq cents de 

anciens compagnons. Uni boucaniers qu'aven turiers- 
fiibusliers, ou anciens habitants de la Tortue, qui se 
broDvaient alors aux lies Saînl-Chrislophe. 

Ajanl Ions pris une ferme résolution de l'eloumer 
«n leur ancien séjour, ils se jurèrent une liJélilé iovio- 
bble, protestant de ne se point abandonner les uns 
les autres dans une entreprise de celte importance. Ils 
n'avaient point d'autres bâtiments que des canots, qui 
leur servirent pour aller jusqu'à l'Ile de Saint-Domin- 
gue, où ils tinrent conseil, loucliantia manière d'atta- 
quer leurs ennemis. Il fut résolu que cent bommea 
iraient descendre h. la bande du nord de l'Ile; qu'ils vien- 
draient par den'iére surprendre les Espagnols postés. 
T la monlagne qui commandait le fort, pendant que 
les autres s'avanceraient pour le prendre, cl qu'on at- 
tendrait la nuit pour l'exécution, Ceuxquifurent choi- 

pour descendre a. la bande du nord, partirent les 
premiers et débusquèrent, dès le point du jour, tes Es- 
pagnols de la grande monta(,me, où ils n'étaient presque 
pas retranchés, ne se doutant nullement qu'on pftt les 
attaquer de ce cûté-lii. Les autres qui étaient dans le 
fort furent bien étonnés d'entendre battre la dj.ine de 
6 grand malin à coups de canon. Ils sortirent pour 
loir ce que ce pouvait être, et n'aperçurent aucun ves- 

! de troupes ennemies ; mais leur surprise aug- 
menta bien davantage, lorsqu'ils se trouvèrent envi- 
TOimés du gros de cette troupe de boucaniers, qui les 
empflcbèrent de rentrer dans leur fort, en taillèrent en 
^tkes la plus grande partie, et firent les autres pri- 
I aoniiiers. Ainsi le combat fui bientdl teriniiié. 

tes Français, après un siicci's si heureux, ne sim%fe- 
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rent plus qu'à, bien garder la Tortue. Ils prêlèreut tous 
serment de lidélité et d'obéissance à du Rossey, qui 
jusqu'à sa mort administra paisiblement le pays. 

En 1664 la compagnie française des Indes occiden- 
tales s'étant remise en possession des îles Antilles, qui 
appartenaient fi la France, envoya une garnison ; 
la Tortue, en commis s ionnant comme gauvemeur 
M. d'Ogeron, qui, après quelque temps de tranquillité, 
eut & se défendre contre une rébellion des habitants 
français, se plaignant que le gouverneur favorisât le 
trallc avec des marcbands bollandais. 

Les rebelles fureni mis a la raison. 

Celte disgrâce n'a pas erapôclié que M. d'Ogeron ait 
beaucoup aupraenlé la colonie ; il y a fait venir quan- 
tité de familles de Bretagne et d'Anjou, qui s'y sont 
bien établies. Les boucaniers y sont plus rares, paras 
qu'il n'y a plus de chasse, toutes les bêtes à corne» 
étant détruites. En effet, les Espagnols, voyant qu'ils ne 
pouvaient empJcbor les Français de chasser, en tirent 
aulant de leur côté, et los aidèrent pour ainsi dire fe' 
détruire toute l'espÈce, persuadés que par ce moyen-li 
I ils les obligeraient enQn b. se retirer. Mais ils furent 
Çlrompés dans leur attente. Les uns, au défaut de 1^; 
chasse, ont formé des hubitutions , et se sont rendus 
il puissants que les Espagnols, excepté qu'ils n'oitl 
ni villes ni forteresses. 

ILes autres, que l'on appelle maintenant avenlurieé^ 
ou flibustiers, ont armé pour aller en course, et se sont 
.adonnés à faire des prises sur mer. Dans la suite le 
pombre s'ost tellement accru , qu'ils se sont vus asi 
forts pour faire des descentes et prendre des villes, . 
En 1075, plusieurs d'entre eux partirent pour la priafl 
Ae Curaçao, aOn de joindre l'armée du roi de France) 
commandée par le garde-côte de la Martinique, Saint» 
Christophe, Marie-Galande, et autres lieus; daus les 



1 P' 

I ^ 

m 



I1ES FLlBH.STIEltS-AVE\TL*niEnS 2:i 

Tndes apparlenant aui Français. Comme il élail diffi- 
cile lie réduire celle place sans le secours dos tlibus- 
tiers, le Kommandanl itépéclia vers M. d'Ogeron, avec 
ordre de lui en envoyer le plus grand nombre qu'il lui 
HTitil possible. 

M. d'Ofieron assembla donc dix-huil bâtiments sur 
IcMpipIs il fit partir quatorze ou qumze cents hommes 
commandés par Tribulor, te Gascon, Grammont, Pierre 
UWuel el le grand Ovinet, Beauregard et autres, tous 
fens résolus el capables d'une giandc entreprise. 

ideï-vous fut donné îl I tie d Vnet, ou les fli- 
buslîprs el l'armée du roi devaient se trouver. Ciiemin 
bissnt le long de la côte de Saint-Domingue, vers 
Porto-Rico ', la flotte, à uuil fermante, fut prise d'un 
UUp de vent du nord, el le navire nommé la Granile- 
'is/blUf , qui était venu prendre les llibusliers, échoua 
perte néanmoins, ceux-ci ayant eu le 
temps lie se mettre à terre avec leurs armes et leur 
^Wgage, qui, comme on a déjà dit, consiste en très 
^U Âe chose. 

Le lendemain, ceux des aventuriers qui étaient en- 

nre éloignés de terre, croyant que la Grtmde-lnfanle 

IVBÎl tenu le large comme eux, continuèrent leur route 

tau s'informer de rien davantage, dans la pensée que 

• navire se trouverait au rendez-vous. Cependant sur 

i vaisseau qui échoua à Porto-Rico il y avait non 

nilenient des gens de l'armée du roi, mais encore prés 

quatre cents aventuriers, et ceux-ci, connaissaat la 

des Espagnols, voulurent aussitôt prendre les 

nés et se fortifier dans l'Ile. Enfin M. d'Ogeron, qui 

(lait aussi persuadé, fnl un des premiers de cet avis 

lise mit à leur Xl^le. Mais M. de Moutorquîer, com~ 

idanl du roi sur la Grande-tnfimlc, et les officiers 

■fl (I l'orieat lia Sninl-Domineui;. 



' qui raccompagnaieiil, rL^olureut d'aller de bonne foi 
avec les Espagnols, dans la vue que, a'élanl point en 
gueiTe avec eux, ils les traiteraient d'aulant plus hu- 
mainement que de leur part ils ne se servaient pas de 
l'avantage qu'ils avaient de se trouver les armes à la 
main dans leur pavs 

Néanmoins la eiiose tourna comme les aventuriers 
l'avaient pre>u les Espagnols violèrent le droit des 
gens, et au heu de fournir des bUtiments à ceux qui 
avaienl (échoue sur leurs rûtes, ils les liient tous pri- 
sonniers dans Porlo-Rtco les plus considérables 
eurent la ville pour prison, el les autres furent distri- 
bues deux a deux dans l'Ile chez les habilanls. Ceux-«i, 
Toyanl que les aventuriers, adroits et ingéiiieuï, ne 
yJaÏBsaient échapper aucune occasion de les tromper et 
fà& se dérober à leur vigilance, tantôt au nombre de six, 
tsalàt au nombi-e de huit ou dix, et qu'enfin se sauvant 
s après les autres il n'en serait pas demeuré un 
lui, eurent la barbarie de tuer tous ceux qui restaient. 
iPar bonheur M. d'Ogeron ne fut pas de ce nombre,, 
I prévint leur cruauté se sauvant lui quatrième dans 
a canol. A l'épard de ceux qui avaient la ville pour 
m les enferma, el on les garda soigneusement 
[lendant plus de quinze niois, dans le dessein de les 
ttivoyer à Lima pour travailler nui mines du Pérou,, 
1 ne revient Jamais. On profita donc de l'occa''^, 
i^on d'un navire qui faisait voile pour Carthagène, sur. 
Iquel on les embai-qua ; mais ils furent assez heureux 
^ur être repris par le capitaine Pitrians, (libustier 
Ulglais, le long de la cûle Saint-Domingue vers Vlte-ii'. 
^aeke ' ; ils étaient au nombre de dix-sept , tous gêna 
£ mérite el de distinction. 
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i ne fut pas là le seul avanlage qu'eut cet avenlu- 
; outre l'honneur d'avoir sauvé de si braves gens, il 
[rrit encore cent mille ëcus que les Espagnols avaient 
deslinés à payer les soldais de la Havane, et d'autres 
marchandises que les Uibusliei-s estiment cependant 
assez peu, ne cherchant que de l'argent, 

ibat fut sanglant; le capitaine du vaisseau 
espagnol fut blessé de cinq coujis de fusil , et eut près 
lie cenl hommes tués. Les aventuriers auraient passé 
tout, le l'esté au (il de l'épée, si M, de Poincy, qui était 
du nombre de ceux que l'on venait de délivrer, n'eQL 
•mpéché le carnufie. Sa générosité, naturelle aux 
Français, alla si loin dans cette rencontre que, quoi- 
qu'il eftl été fort maltraité par les Espaj^nols pendant 
sa captivité, il prit un soin particulier du capitaine es- 
pagnol, et no l'abandonna point qu'il ne fût entière- 
menl guéri de ses blessures; après quoi il le renvoya. 
U. d'Ogeron, qui avait eu aussi beaucoup à souffi'ir, 
K irouvanl rétabli, assembla quatorze à quinze cents 
ftirenturîsrs , et alla à Porto -Rico redemander les 
Fï'ftiioaïs que l'on y retenait prisonniers. Les Espagnols 
n'étaient plus en état de les rendre, ils les avaient tous 
et n'osaient l'avouer aux avenlurieis. Pour les 
■Dieux tromper, Us envoyèrent des religieux faire de 
]imr part toutes les soumissious imaginables ; ils pro- 
mirent do rendre tous ceu\ qu'on leur réclamait ; 
ils assurèrent qu'ils étaient dispersés çà et là, et 
B( ne demandërent que le temps de les rassembler 
pouvoir les renvoyer. Cependant ils assemblaient 
troupes pour faire léte aux aventuriers. 

'Ogeron, indigué de cet artilke, se mit à courir 
onde, brûlant, ravageant et passant au 
répès tout ce qui se trouva sous ses mains, pour- 
il même les fuyards jusqu'aux portes de la ville 
;o-Rico, sans r/ue les Espagnols osasïenV ça.- 
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allre pour s'opposer à ses efforts, lant ils redoulaient 

1 va\eur des aventuriers. C'élaîl un élraoge spectacle 

.evoir la destruction des Aaloï (maisons de campagne); 

n ne rencontrait de tous cdtés que bcsids qui avi 

les jarrets coupés, que porcs tués, et ipie membres 

sanglants d'une inlinilé d'autres animaux, confusément 

épars dans l'étendue de cette contrée ravagée. A la fin 

' s aïenturiers, ne trouvant plus rien à saccager n 

irûler, ne pensèrent plus qu'a leur retour, 

' Sur ces entrefaites ils donnèrent dans une embas- 

KcBde de six mille Espagnols, qui s'étaient cachés dans 

r lin bois après s'être tous enivres d'une boisson appelée- 

fmtlUlediTie, faite avec du jus de canne à sucre, et beau- 

ïoup plus forle que notre eau-de-vie (rhum) ; ca 

^'osenl jamais attaquer de saug-froid les aventuriez. 

" e combat commença sur les deux bewes du matin, et ■ 

Edura le reste du jour sans que les Kspagnols pussent ' 

■.interrompre la marche de ceux-ci, qui continuèrent i 

l toujours leur route, jusqu'à une grande prairie, oil US 

|> campèrent et tirent bonne garde toute la nuit. Le len-^ 

n matin, ils poursuivirent leur chemin sans rei)-' 

l'iHintrer qui que ce fût qui s'opposât à leur passage, 

f regagnèrent ainsi leurs bâtiments. Toute cette expédir 

L Uon s'est faite sans que les aventuriers aient perdit 

[ plus de quinze hommes ; encore était-ce un groupiÂ 

I qui s'était écarté pour tuer des sangliers, et qui W 

■ trouva enveloppé tout à coup par un grand nonibA 

I d'Espagnols. 

H. d'Ogeron retourna ensuite à la Tortue, a& il gm^ 

rema tranquillement jusqu'à sa mort ; il eut pour aàc* 

t cesseur son neveu, avec qui les habitants vivaient c 

rës bonne intelligence lors de mon arrivée dans l'Ili 
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I ^ -^ ^ . 

La grande Ile du Saml-Doniingiie recul de Chris- 
tophe Colomb qui la découvrît 1b nom A'Ik Espagnolt', 
que les habilanls lui donnèrent pendant longtemps. 
Oelle Ile peul avoir 300 lieues de circuiL, 130 de lon^', 
ÏO à &0 de lartio. Le lerroir en est admiraLle ; on y voîl 
d« grandes forêts, el quantité de beaux arbres frui- 
lîws, qui produisent en abondance toutes sortes de 
fruits pour la subsistance des habitants. 

Ses prairies, que les Espafmols nomment savanes, et 
qui en tonl une des principales richesses, aoiit arrosées 
d'un grand nombre de rivières, dont quelques-unes 
snnl capables de porter bateau. 

r L'histoire de l'expédition des Espagnols, écrite par 
nn Espagnol mOme, nous apprend qu'ils ont été les 
premiers clu-éliens qui aient découvert et habile cette 
fle, après y avoir eiterminé plusieurs nations d'In- 
dieoa. Oii y trouve encore aujourd'hui, sous quelques 
rocbers, des cavernes voûtées toutes remplies d'osae- 
IBânts de ces peuples massacrés : ce qui fait connallre 
que les E;;pagnols ont exercé de grandes cruautés danfi 
ce pays-lii, et qu'ils n'en sont pas demeurés maîtres 
Muts beaucoup de peine. 

Uae fois établis dans l'Ue, les Espagnols l'ont peuplée 
de beaucoup d'animaux k quatre pieds, qui n'y étaient 
point auparavant, comme bueufs, chevaux et sangliers ; 
lia ont ensuite hàti des villes, des bourgs, dont on ne 
voit plus que les vestiges, parce que les Hollandais en 
Unt ruiné la plus grande partie ; el comme les Espa- 
I Mois faisaient tous les jours de nouvelles découverles 
is cette partie du nouveau monde, plusieui's ont 
quitté l'Ile de Saint-Domingue pour aller s'élablir en 
teire ferme, où ils ont bâti des villes aussi belles et 
aussi grandes que celles qu'ils possèdent en Espagne. 

Les Français, étant venus dans la mfme Ile, s'y sont 
lellement accrus, qu'aujourd'hui ils sont ç\ii% en fe\aX 
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r les Espagnols que les 



d'en chas- 



ser les Français, Ils ea occupent plus de la moitié, eL 
î'est un cKcellenl fonds de lerre. 

Les Français liennenl sous leur domination le terrain 

]ai s'étend depuis le cap de Lobo», ou le cap de la 

Beala, au midi de l'Ile vers le couchant, jusqu'aucap de 

Samatia, au nord vers le levant. Ces lieui db sont pas 

F peuplés partout, parce que le terrain pourrait conte- 

] nip dans son étendue autant de monde que deux des 

t principales provinces de France. 

Il conlient de belles prairies arrosées de grandes ri- 
l TÎères. Depuis le cap de Lobos, qui est au midi de 
I. l'Ile, jusqu'au cap de Tribon, qui forme la pointe de 
I l'Ile au coucbant, on ne voit que des chasseurs. Il y a , 
autrefois quelques habitants; mais comme les na- 
is marchands ne voulaient pas aller charger chei 
., parce que ce lieu était trop éloigné, ils ont quitté 
leurs habilalions, quoiqu'elles fussent très belles...,. 




â Caraïbes, Iniliens naturels di;s Antilles, ont 
I coutume de couper en pièces leurs prisonniers 
\ de guerre, et de les mellre sur des manières 
3, sous lesquelles ils font du feu. Ils nommeat 
trbacoa; te lieu où elles sont, boucan; et 
lion, boucaner, pour dire rûtir et fumer tout en- 
'. C'est de là que nos boucaniers onl pris leur 
|V, avec cette différence qu'ils font aux animaux ce 
^8 Indiens font aux liommes. Les premiers qui ont 
nencé & se faire boucaniers étaient babitaols de 
», et avaient eonversë avec les sauvages. Ainsi 
■ habitude, lorsqu'ils se sont établis pour chasser, et 
~S ont fait fumer de la viande, ils ont dit bouoimer 
l viande ; ils ont conservé au lieu dont ils se ser- 
ait pour cet usage, le nom de boucim, et en ont re- 
1 calai de boucaniers. Les Espagnols appellent les 
, maladorts de tores, et le lieu, materia; c'est-à- 
irt de taureaux et tuerie, lis les appellent aussi 
(, mol qui signifie Mureurs de baù. Les Anglais 
ot les leurs coulierdiers, c'esl-à-dire tueurs de 



■l«B boucaniers ne font point d'autre métier que celui 
de cbasser. 11 y en a de deui sortes ; les uns ne chas- 
sent qu'aux bœufs, pour en avoir les cuirs; les autres 

I, pour en avoir lavJ amle, galiXa MiN«aiutf« j 
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qu'ils vi^iidtnLaux hataitanU. Les uns et les auti'es ont 
le mCine équipage eL la. même manière de vivre 
pendant, afin que les euj'teux soient informés de toutes 
les particularités qui les regardent, j'entrerai dans q 
plus grand détail. 

Les boucaniers qui cïiasaent aux bœufs sont obog^ 
qu'on nomme véritable ment boucaniers ; car ils veulent 
se distinguai' des autres, qn'iU appellent chasseurs. Leur ' 
équipage est une meute de vingt-cinq à trente chiens, 
dans laquelle ils ont un ou deux venteurs qui décou- 
Treut l'animal. Le prix des cbiens est réglé entre eux, ils 
se les vendent les uns aux autres cinq ou six écus. Illj 
ont, avec cette meute, de bons fusils, qu'ils font faire 
exprès en France. Ces fusils sont tous d'un calibre tirant' 
une balle de seize à la livre. Ces gens portent ordinai-. 
rement quinze ou vingt livres de poudre, et la meilleure' 
vient de Cherbourg en Basse Normandie ; on l'appelle 
poudre de boucanier. Ils la mettent dans dos cale- 
basses, bien bouchées avec de la cire, de crainte qu'elle, 
ne vienne à se mouiller; car ils n'ont aucun lieu pour 
la tenir sèchement. 

Leurs habillements sont doux chemises, un Iiaul-de---, 
chausses, une casaque, le tout de grosse 
bonnet d'un fond de chapeau ou de drap, où il y a seu- 
lement un bord devant le visage. Ils font leurs sotiliera-; 
de peau de porc et de bœuf ou de vache. Ils ont e 
cela une petite tente de toile tme, afm qu'ils puissent la, 
tordre facilement, et la porter avec eux en bandoulière;^ 

r quand ils sont dans les bois, ils couehent'oi il» 

trouvent. Celte tente leur sert pour se reposer atjwuf 
se garantir des moucherons qui abondent e 
sans cela il leur serait impossible de dormir. LorsH^U) 
sont ainsi équipés, ils se joignent toujours deii* 
semble, et se nomment l'un l'autre matdot. Ils rw-=^ 
lent en communauté ce qu'ils possèdent, et ontl'ae 
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vnlels qu'Us font venir de France, dont ils payent le 
passage, el qu'ils obligenldcles servir pendant [rois ans. 

Quand les houcanicrs partent de la Tortue, où ordi- 
noiremenl ils viennent apporter leurs r.uirs, et prendre 
en échange ce dont ils ont besoin, ils s'associent dix on 
douxe, avec chacun leurs valets, pour aller chasser en- 
semble en quelque contrée. Arrivés sur le lieu, ils choi- 
sissent les uns el les autres uu quartier différent, et 
lorsqu'il y a du péril ils cbasseut tous ensemble. D'au- 
tres vont seuls avec leurs valets, qu'ils Dommenl engayés. 

Lorsqu'ils arrivent Jaua un lieu pour y demeui'er 
quelque temps, ils bâtissent de petites loges que les 
Indiens nomment ujaupas! ils les couvrent de taches ou 
feuilles de palmiste <, et ils tendent leurs pavillons sous 
068 loges. Le malin ils se lèvent dés que te Jour com- 
meace à paraître, et font détendre les pavillons par leurs 
*alelsi s'ils u'espëreatpas revenir coucher là. S'ils y doi- 
vent revenir, ils laissent un homme pour garder. 

Le maître va devant, el los valets el les chiens le 
suivent sans se détourner d'un pas, excepté le venteur 
ou brac qui va à la recherche du taureau. Quand il en 
Irouve un, il donne trois ou quatre coups d'aboi ; sitôt 
quf) les autres chiens l'entendent, ils coureut de leur 
taieili, le maître et les valets après, jusqu'à ce qu'ils 
■oient venus h, l'aQimal. Alors ils s'approchent chacun 
d'un arbre, pour se f^arantir de su furie, en cas que le 
maître manquât de le tuer du premier coup ; car ces 
animaux sont extrêmement furieux, lorsqu'ils se sentent 
iilmsés. Dès que le taureau est à bas, celui qui en est le 
plus proche va promptement lui couper le jarret, de 
penr qu'il ne se relève. Apres quoi le maître en tire tes 
quatre gros os, qu'il casse, et en suce la moelle toute 

I. l'iilffiluli' [l'une, urtu île jinLnîer d dDl U tlgfldl let rouiLIni ■orvsBl 
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chaude; cela lui sert Je déjeuner. Il donne un morceau 
de viande à son venleur, el laisse là un de ses gens pour 
achever d'écorcher ta bâlej et emporler le cuir au lieu 
qu'il lui marque, qui est quelquefois l'endroit d'où ils 
sont partis le malin ; après quoi il poursuit la chasse 
avec ses compagnons. Mais pour entretenir le courags 
de ses autres chiens, il ne leur donne rien à manger 
qu'api'ès la chasse de la dernière bêle. Quand la pre- 
mière qu'il lue est une vache, il donne ordre à celui 
qui demeure pour l'écorcher, de partir le premier el 
de prendre de la viande pour la faire cuire, afin que 
les autres la trouvent prèle à leur retour. Ils portent 
toujours avec eux une chaudière pour cet usage. Us ne 
prennent ordiDairemeut que les tétines des vaches, et 
laissent la chair de bceuf et de taureau, parce qu'elle 
est trop dure. 

Le maître poursuit la chasse jusqu'à ce qu'il ait 
chargé chacun de ses valets d'un cuir, et que lui-même 
en ail un aussi. S'il arrive qu'étant tous chargés, leurs 
chiens rencontrent encore quelque bâte, ils posent h 
terre leur charge; s'ils la tuent, ils l'écorchent, et eu 
étendent le cuir ou le pendent à ua arbre, de peur quo 
les chiens sauvages ne le prennent ; et le lendemain ils' 
retournent le chercher. A peine sont-ils arrivés au bou- 
can, qu'avant que de se mettre â lable, chacun va bn-^ 
cheter un cuir, c'esl-à-dii'e l'étendre sur la terre, et 
l'attacher tout autour avec soixante -quatre chevilles qui' 
le tiennent étendu, le dedans de la peau en haut : en- 
suite ils le frottent de cendres el de sel battus ensemble, 
aûn qu'il sèche plus tôt, ce qui arrive en peu de jours. 
Ce travail fini ils vont souper. Celui qui avait quitta 
la chasse pour faire cuii'C la viande, la tire de la chau- 
dière au bout d'un morceau de bois pointu, et la poçe 
sur une feuille, qui sert de plat ; ensuite il ramassQ 
Ja graisse qu'il met dans une calebasse, et on y presse 
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do quclqiKs limons que l'un d'eux aura ap- 

, } loignant un peu de pimenl qui lui donne le 

t, C est là leur sauce ; et pour celle raison ils l'ap- 

\lpiinmtade Tout étanl uinsj apprêté, on met la 

mille sur laquelle est la viande, à une belle place, la 

calebasse où est la pimenlade, au milieu : chacun 

liod autour, armé de son couleau et d'une hra- 

cbetle de bois au lieu de fourchette, et tous mangent de 

boD a.ppélil. Ce qui reste on le donne aux chiens. 

Après le souper, s'il fait encore jour, les mullres vont 
M jipomener en fumant leur pipe de tabac ; car dès 
qu'ils ont mangé ils fument. Ils vont voir aussi s'ils ne 
trouveraient point quelques avenuesj c'est-à-dire des 
diBtDÎns tracés que les taureaux font dans les bois. Ils 
se diverlisseut encore à tirer au blanc, pendant que 
l£iirs engagés hachent du tabac, ou étendent la peau 
lies jambes des taureaux, dont ils se servent pour faire 
Aes souliers. Souvent ils choisissent des places oii il y a 
d«> orangers, et s'd s'en trouve quelqu'un proche de 
leur buncan, ils tireut h balle seule à qui abattra des 
onuigessaiis les toucher, en coupant seulement la queue 
mno la halte. Ces f^ena tireut parfaitement bien ; ils 
font aussi exercer leurs valets , lorsqu'ils leur plaisent 
. et qu'ils les aimeal ; car il s'en trouve parmi eus qui 
tes niai traitent. 

-Ce métier est k la vérité un des plus rudes qu'on 
puisse faire d~ns la vie. Lorsque le matin ou donne à 
un homme un cuir qui pèse pour le moius 100 ou 
ISO livres, pour le porter quelquefois pendant trois ou 
(piati-e lieues de chemin dans des bois et des halliers 
|ileins d'ëpines et de ronces, et que l'on est souvent plus 
Ht d*us heures à faire un quart de lieue, cela ne peut 
' être qu'une tâche extrËmement pénible à quiconque 
'■'a jamais lait ce méliei'-là. Quelques-uns de ces bou^ ■ 
dluîPrs siml si liarlmres, qu'ils assonimeiil, ie ciiwç%\m\ 
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f;ai on qui w tail pas a leur yré. 11 s'en trouve 
lenté de raisonnables ils ne chassent point le diman- 
cho et laissent reposer leiifs valets; mais ils les en- 
voient le matin tuet uu sanglier, pour se régaler 
pendant la journée Ils le fendent pour en ôter le» 
entiaillPS et le mettent rôlir tout entier à une broche 
soutenue sur deux petites fourches, puis ils font du 
feu des deux uïtes 

Un de ces houcanicis avait coutume le dimanche de 
faire porter ses cuirs au bord de la mer, de peur que 
les Etipagnols ne leb pn^sent et ne les brûlassent ; 
lorsque ceux ci trouvent leurs boucans, ils coupent les 
rmis en pièces ou les biûlent. Un valet représenta 
jour h son maître qu il ne devait pas le faire travailler 
le dimanche, parce ijne Dieu avait établi ce jour pour 
le repos, en disant : « Tu Imvailteras six jouri, et le sep- 
(«'me lu te reposeras. 

— EL moi, reprit le boucanier, je dix que six joura 
tu tueras des taureaux pour en avoir les cuire, et que 
le septième tu les porteras au bord de la mer » ; et en 
lui faisant ce commandement il le lui imprima sur k 
dos & coups dk bfLton. 

U faut endurer; car il n'y a point où se sauver, 
te ue sont que des bois et des montagnes. Si quel- 
qu'un s'échappe, et qu'U rencontre les Espagnols, il 
n'est pas sûr de sa vie; teuï-ci, n'entendant point sa 
langue, le tuent avant qu'il puisse s'expliquer, et leur 
faire entendre qu'il est esclave et fugitif. 

Quand ils portent leui-s cuirs au bord de la mer, ils 
fout des charges réglées qui sont d'un bceuf et de deux 
vaches, j'entends le cuir seulement : mais ce sont leurs 
termes ; ou bien trois cuirs de demi-taureaux, c'est-à- 
dire qui sont encore jeunes : ils les nomment Ùouuurts; 
ils mettent trois bouvarts pour deux bceufs, et deux va- 
ches pour uu boeuf, Us plient ces cuirs, pour n'en être 
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poinl incommodés lorsqu'ils marchert dans les bois 
parmi les arbres, et les rendent aux marchands six 
érus. On ne compte là que pB-r la monnaie qui a cours, 
cl ce sont des pièces de buit espagnoles; car on n'y 
voit poinl de monnaie française. Il y a des boucaniers 
si allègres, et qui courent avec tant de vitesse, qu'ils 
attrapent les bœufs à la course, cl leur coupent le 
jarret, l'n mulâtre, nororaè Vincent des Roziers, a 
été le premier homme de son temps pour cela : on 
A remarqué que de cent cuirs qu'il envoyait en 
France, il n'y en avait pas dix qui fussent percés de 
balles. 

Les boucaniers qui ne chas.senl qu'aux sangliers, ont 
leur équipage comme ceuï dont je viens de parler. Us 
cJiasaent les sangliers de la même manière que les au- 
tres chassent les bœufs, excepté qu'ils en accommodent 
la chair autrement. Lorsqu'ils sont arrivés le soir de la 
chasse, chacun écorche le sanglier qu'il a apporté, et 
ea ôte les os ; il coupe la chair par aiguillettes longues 
d'nns brasse, ou plus, selon qu'elle se trouve, ou de 
m^me que les femmes font la panse des cochons en 
Krance, pour faire des andouilles. Quand celte viande 
est ainsi coupée, ils la mettent sur des feuilles de pal- 
mier et la saupoudrent de sel battu fort menu ; ils la 
lussent comme cela jusqu'au lendemain, quelquefois 
ouiiis, si elle a pris son sel et qu'elle jette sa saumure } 
après quoi lis la mettent au boucan. 

Ce boucan est une loge couverte de feuilles de pal- 
mier qui la ferment tout autour. Il y a vingt ou trente 
, bâtons gros comme !e poignet, et longs de 7 à 8 pieds 
■ rangés siir des Iraverses, environ à demi-pied l'un de 
I l'autre. On y met la viande, et on fait force fumée 
I dessous; les boucaniers brftlent pour cela toutes les 
1 peaux des sangliers qu'ils tuent, avec leurs ossements, 
c faire une fumée plus épaisse. \ in. NmV.fe tt\a. 
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p^aut mieux que ilu bois seul ; car le sel volatil qui est 

I contenu dans la peau et dans les os de ces animaux 

"•'attache h la viande, avec laquelle il a bien plus de 

F^iRpatliie que le sel volatil du boîs, qui monte avec 

Via fumée. Aussi cette \iat>de a. un goût si exquis 

[■qu'on peut k manger en sortant du boucan, sans la 

iire : et quand même on ne saurait ce que c'est, 

■ .l'envie prendrait d'en manger en la voyant, tant elle 

l alKinne mine; car elle est vermeille comme la rose, 

t a une odeur admirable. Mais le mal est qu'elle 

} dure que 1res peu en cet étal; six mois après 

hiToir ét6 bouuanée ou fumée, elle n'a plus que le gotit 

(du sel. 

Quand ces gens on) amassé une certaine quantité de 

viande, ils la mettent en paquets ou en ballots dans 

Y. ees feuilles qui servent il l'emballer, ils fondent le sain' 

^doux du porC'Sauglier, et le mettent dans des pois, 

[pour les débiter aux habilanls. 

Le plu9 malhabile de la troupe demeure au boucailf 
^ [tour apprêter à manger aux autres, et pour fumer la 
liande. Il y a des liabilatits qui envoient en ces lieuS 
u leurs engagés, lorsqu'ils sont malades ; afln qu'en man- 
■;^8eant de la viande fraîche, qui ost une meilleure nour" 
TTiture, ils puissent rétablir leur sanlé. 

Le travail étant fini, les maîtres voul se divertir de 
^ i|l#me que les autres boucaniers, dont j'ai parlé. Cette 
■l'est pas à beaucoup prés si rude que celle des pre- 
Cimiers; aussi n'est-elle pas si profitable. Ces derniers 
I font une gmnde destruction de sangliers; car ils n'em- 
r: ploient pas tous ceux qa'îls tirent. Quand ils en ont tué 
I Un qui est un peu maigre, ils le laissent là, en vont 
F Chercher un aulf e, et continuent de cette sorte, jusqu'à 
ifie qu'ils aient fait leur charge : en sorte qu'ils tuent 
1 quelquefois cent sanglitTs dans un jour, et qu'ils n'en 
Wt^pj'orU-ut que dix ou doM:[e, 
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Us ne sont pas plus indulgenls envers leurs serviteurs 
ipje les autres. L'un d'entre eus: voyant que son valet, 
qni était nouvellement venu de France, ne pouvait le 
suivre, lui donna dans sa colère, au travers de ta tète, 
ni) r.oup de crosse de son fusil qui le fil tomber en 
syncope. Le boucauier crut l'avoir tué, le laissa là, et 
alla dire ani autres que ce garçon était maiTon. C'est 
un mot qu'ils ont entre eux, pour dire que leurs domes- 
tiques ou leurs chiens se sont sauvés. Ce mot est espa- 
gnol, et si{(nifle béte fauve ou sauvage. 

Le maître n'était pas encore loin que son valet se 
releva et lâcha de le suivre. Mais comme i! n'avait pas 
ft^quenté ces bois, il ne put te trouver, et demeura 
quelques jours sans pouvoir se reconnaître ni trouver 
le bord de la mer. La faim commença à le presser, ce 
ËjuU'obligea de maiiper de la viande crue qu'il portait; 
car il n'avait rien pour battre du feu', et son maître, 
croyant qu'il était mort, lui avait ôté son couteau, 
parce qu'il ne voulait pas perdre une (^ine qu'il lui 
a?ait donnée, dans laquelle étaient deux couteaux et 
nne baïonnette, que ces ^ens portent oi-dinairemeot à 
leur ceinlure, pour ècurcher lesbétes qu'ils tuent. Ce 
fiaUTre garçon était au désespoir ; l'industHe qu'un 
autre accoutumé à ce pays aurait pu avoir lui man- 
qaait. Il avait cependant pour compagnie un des chiens 
de son maître, qui ne l'abaDdonnail point ; il ne faisait 
^n'aller et revenir sur ses pas, il grimpait sur quelque 
montagne quand il en rencontrait, de là il découvrait 
In mer. Mais à peine était-il descendu, et qu'il croyait 
«n prendre le chemin, la moindre trace des bétes qui 
a'oSraîl k lui lui faisait perdre sa ronle. En marchant, 
son chien que la faim pressait aussi bien que lui, quê- 
tait sans cesse. Quelquefois il trouvait destruies qui 



aïaienl des petits : il se jetait sur eux, et en étranglait 

quelqu'un ; le maître, le secondant, courait ausai des- 

; et quand ils avaient fait quelque capture, le chien 

I et le maître mangeaient ensemble du même mets. 

I Ayant ainsi passé quelque temps, et s'élanl fait à 

l 'manger de la ytande crue, qui ne lui manquait plus, il 

F B'accouLuma à cette chasse, et apprit à connaître les 

I où il devait aller pour ne pas manquer son coup. 

hU trouva un .jour des petits chiens sauvages; il les éleva 

T et leur apprit à chasser, il instruisit même pardivertis- 

J'. Bernent des sangliers qu'il avait pris. Enfin au bout 

f :d'Qne année il se trouva inopinément au hord de la 

mer; mais il n'y rencontra point son maître. 

Comme il s'était fait ime seconde nature de la vie 
qu'il menait, il ne se donna plus de chagrin. Jugeant 
que lût ou tard il rencontrerait des hommes, soit es- 
pagnols, soit français. En effet, deux mois après il se 
trouva parmi une troupe de boucaniers, avec lesquels 
il se rail, et leur conta son histoire. Ceui-ci crurent 

Jl d'abord qu'il avait passé du côté des Espagnols, parce 

^^1 que son mailre leur avait dit qu'il s'était fait marron; 
^^H mais l'état pitoyable où ils le virent, leur ht connaître 
^^^P le contraire. 11 n'avait qu'un mécbanl haillon, reste 
j_ d'un caleçon et d'une chemise, dont il cachait sa nu- 

dité, avec un morceau de cbair crue pendue à son calé ; , 
deux sangliers et Irois chiens qui le suivaient, s'étaient 

I tellement accoutumés ensemble et avec lui qu'ils ne 
voulurent jamais le quitter. Les boucaniers le mirent 
ea liberté ; c'est-à-dire qu'ils le dégagèrent du B«vice 
de son maître; ils lui donnèrent eu même temps Ses 
armes , de la poudre et du plomb pour chasser camm6 
eux; en aorte qu'il est devenu un des plus fameux bou- 
caniers de cette cAte. 
On a remarqué que ce garçon eut bien de la peine à 
•éprendre J'usagede la viande imite. Lorsqu'il en man- 
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geatt, outre qu'elle ne lai semlilait pas bonne, elle lui 
faisait mal à l'estoniai?, si bien que quand il éco^(^hAit 
nasan|>lier, il ne pouvait s'empêclier d'en manger un 
morceau lout cru. 

La récompense que les boucaniers donnent à leurs 
ralels, lorsqu'ils les ont servis trois ans, consiste en un 
fliail, deuï livres de poudre, six livi'es de plomb, deuï 
ehembes, deux caleçons et un bonnet. Alors ils devien- 
nent leurs camarades, et vont chasser avec eux. Ils en- 
VOÏeut leurs cuirs en France. Quelquefois ils y vont 
eux-mêmes, el ramènent de là des valets, qu'ils n'épar- 
gnent non plus qu'on les a épargnés. 

Les boucaniers vivent fort librement les uns avec les 
autres, el se gardent une grande fidélité. Si quelqu'un 
Irouve le colfre d'un autre, où est sa poudre, son plomb 
ei sa toile, il ne fait point de difficulté d'en prendre se- 
lon son besoin; et lorsqu'il rencontre celui k qui le 
eoSre appartient, il lui dit ce qu'il en a tiré, et le lui 
rond, quand il en n la commodité. Ils se font cela les 
DOS aax autres sans façon. 

Anlrefois quand deux boucaniers avaient quelque 
différend, les autres les accommodaient. Si cela ne se 
pouvait, et que les parties demeurassent trop opiniâ- 
tres, ils se faisaient raison eux-mi^mes, en vidant leur 
querelle à coups de fusil. Us se meltaient à une certaine 
dislance l'un de l'autre, et le sort marquait celui qui 
lit tirer le premier. Si celui-ci manquait son coup, 
' l'autre lirait s'il voulait. Quand il y en avait un de 
fnqrtr les autres jugeaient s'il avait été bien ou mal 
taé, s'il ne s'élailpoinl commis de lîlclieté à son égard, 
li le coup était donné par devant. Le chlrmgien en l'ai- 
^aùt la visite pour voir l'entrée de la balle ; et s'il Irmi- 
"irëîl qu'elle avait pris par derrière, ou trop de côté, on 
imputait le coup à perfidie, et on attachait celui (\ui 
,t fnjl l'assassinat à un arbre, oii i.\ «LNaÂVXa. \.îi\tt 
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^^^E cassée d'un coup de fusil. C'est ainsi qu'ils se faisaient 
^^^K Justice les uns aux autres. Mais £l présent qu'ils 
^^V- des gouverneurs, ils viennent devant euï pour terrai- 
^^Hf. ner leurs diCféreuds. 

^^H Les boucaniers espagnols qui se uominent entre eux 
^^H wttadores, ou monferns, cbasaent autrement que les 
11^^^ Français. Ils ne se servent point d'armes à feu, mais 
là de lances et de croissants, lis ont des meutes corama 

les Français, et se font suivre de deux ou trois valets 
_ qui animent leurs chiens. Quand ils ont trouvé u 

^^H reau, ils le poussent dans une prairie, où. le maladore, 
^^^b qui s'y trouve à cheval, court lui couper le jarret; api^a 
^^^^quoi il le tue avec sa lance. Cette chasse est très plai- 
^^^V.aante à voir ; car outre que ces gens sont adroits, ita 
^^^■•'fbot autant de uJiémonies et de détours que s' 
^^^B laieot courir le taureau devant le roi d'Kspagne. Hais 
^^^H ces animaux, étant en fougue, crèvent les chevaux, bles- 
^^^ViBont et tuent bien des hoimnes. En 1B73, j'ai v.. __. ...^ 
^^^Mtadores chasser sur cette Ile et sur celle de Cuba, où uq ' 
^^^B laureau creva trois chevaux, avant que l'Espagnol qui li^ 
^^^B donnait la chasse pût le luer. Aussi lïl-il un vœu à Notre». 
^^^m Dame de la Guadeloupe, qui l'avait délivré de ce përiU 
^^^^B Les chasseurs espagnols ne se donnent pas tant de 
^^^H^ peine que les Français. Ils font sécher leurs cuirs comme - 
^^^B. eux ; mais ils se servent de chevaux pour les porter si 
^^HF les lieux destinés à cet elTet. Ils préparent leurs mets 
^^^B avec plus dedélicalesse; et ne mangent point leur viande 
^^^B' Sans pain, ou cassave, outre qu'ils ont toujours avec 
^^^K eux le régal de vin, d'eau-de-vie ou de confitures. Ils , 
^^B ' sont aussi dans leurs habits infiniment plus propres, et 
^^H fort curieux d'avoir du linge blanc. 
^^^Ê Cesdeuxnationssefont continuellement la guerre. Les ' 
^^^B Espagnols, dans le dessein de chasser les Français, ont 
^^^r formé cinq compagnies de cent hommes chacune, qu'ils 
^^^^^omment limeeros, à cause qu'ils n'ont poui' armes que 
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dus lances. Il iloiL toujours y en avoir la moitié en 
csinpagoe, pendant que l'autre se repose ; et quand il 
yn quelque grande entreprise, tout le (^orps est obligé 
ilemarcber. Ils sont à cheval, et n'ont que quelques 
malAIres à pied, pour découvrir où sont les Français 
el les surprendre, s'il se peut : car lorsque caus-ci sont 
»or leur garde, les Espagnols n'osent pas s'eïposer il 
knrfeu. 

Quand les boucaniers français savent que cette cin- 
quantaine ■ est en campagne, ils s'avertissent tous, el lo 
premier qui la découvre le fait savoir aux autres, afin 
de les attaquer s'il y a mojeti. Les Espagnols de leur 
eô\é ne manquent pas de faire épier où les Français 
ont leur boucan, et tâcbent de les y suiprendre de nuit 
el en temps pluvieus, afln de les massacrer sans qu'ils 
puissent se servir de leurs armes. 

Un boucanier français étant parti le matin avec son 
ralet, pour aller chasser, se rencontra au milieu d'une 
troupe d'Espagnols à cheval avec leurs lances. Ils avaient 
û bien eutnuré ce boucanier et son volet, que ni l'un ni 
TauU'e ne pouvaient échapper. Cependant une généreuse 
résolution les tira d'affaire. Ils se mirent tous deux 
dos à ilos, répandirent chacun leur poudre et leurs 
'telles dans leur bonnet, et attendirent leurs ennemis 
'de pied ferme. Les Espagnols, qui n'avaient que des 
''Iinees, les tenaient enfermés dans un rond qu'ils avaient 
iStftaé sans approcher, leur criant de loin qu'ils se ren- 
dUsent, qu'ils leur feraient bon quartier, qu'enfln ils ne 
roulaient point leur faire de mal , mais seulement eié- 
onter l'ordre de leur général. Les deui Français leur 
répond i l'en! qu'ils ne demandaient point de quartier, 
tX qn'il en coûterait cher aux premiers qui approche- 
ruent. Aucun des Espagnols no voulut hasarder. En 
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effet, celui qui aurait avancé aurait payé pour les j 
autres, et pas un ne voulut Atre le premier. Ainsi ils ai- 
mèrent mieui laisser les deux boucaniers que d'es- 
suyer leur décliarse. 

Un autre, étant un jour seul â chasser, se trouva en 
pareille occasiou. Pendant qu'il traversait une prairie, 
qu'on nomme la savane, il fut surpris par une troupe 
d'Espagnols à cheval. Voyaut alors qu'il avait beaucoup 
de chemin à faire avant que de pouvoir gagner le bois, 
et que les Espagnols seraient à lui avant qu'il y arrivât, 
il s'avisa de celle ruse. 11 mil son fusil en état, et cou^ 
rut sur eux en criant A moi ! à moi ! comme s'il avait e^ 
beaucoup de monde avec lui, et qu'il eût cherché loi 
Espagnols. Ceuï-ci le crurent et prirent la fuite à toute 
bride. Dès qu'il les vit partis, il coupa dans le hoiS' 
pour s'échapper lui-mÉme. Je pourrais faii'c un volume 
entier de ces sortes de rencontres entre les deux db.- _ 
tions, depuis que les Français sont à l'Ile Saint-Domin- 
gue ; mais ces deux exemptes suffiront au lecteur paar 
juger du resle, 

Les Espagnols vojani qu'ils ne pouvaient aTec lent-;; 
cinquantaine détruire les Français, ni leur faire abfen^' ' 
donner l'Ile, ou du moins la chasse, résolurent de ^«i 
truire le bétail, alin d'obliger par ce moyen les bouc»* 
niers û tout quitter. Ils dépeuplërent toute l'étendue 4ik 
pays jusqu'à la bande du sud, où les Français n'avaiÇKft. 
jamais pénétre. Ils exécutèrent leur entreprise âSasL 
coup férir, ils élaient soutenus de leur cinquantaine [1(] 
fallut céder à la force. 

Celte destruction est cause que présentement il ^ fti 
très peu de boucaniers. 



■ itux qui ont habité les premiers Tile de Saint- 

; Domingue et la Tortue, sont venus des An- 

; tilles; et comme leur nombre s'est toujours 

1 qtie la Tortue leur semblait trop pelile, la 

L ayant éprouTé que le genre de vie d'habitanls 

9 doux que le métier de chasseur, résolurent 

e des habitations. Ils allèrent donc se placer à la 

le-^nse, située i l'occident de l'Ile de Sainl-Do- 

I, ils choisirent ce lieu, qui est éloigné de plus 

Lt ctaquanle lieues des Espagnols, pour n'en élie 

Kinquiétés. 

i peu beaucoup d'nuli'es quartiers de l'tle se 
^plés et les établissements continuent. 
l ils veulent commencer une habitation, ils 
Dl deux ensemble, quelque fois trois, comme 
it des boucaniers, et se nomment miiMols : ils 
ncontrat, par lequel ils mettent en commun loul 
Il oiU, et ils le rompent quand ils le jugent h pro* 
I pendant la société l'un des deux meurt, l'autre 
îesseur de tout le bien un préjudice des 
I qui pourraient venir d'Europe le réclamer, 
) conventions étant faites, ils demandent de la 
u gouverneur, qui envoie un ofTicier du quartier 
Bar mesurer une habitation. S'ils sont deux, on leuï 
sjremeni iOO pas géométriques àe \Mç,e. 
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eh 60 de lonp. Pour prolller etitiÉremeiit de celte pli 
ils nbaLlent les arbres de haute futaie, qui leur n 
sent, et ils en coupent les branches, qu'ils porlenl sé- 
cher avec le menu bois qui leur est reslé de leur peliÇ^ 
bâtiment, dans un endroit exposé au soleil, où. quel- 
que temps après ils mettent le feu. Comme les troncs 
et les souches de ces f^frands arbres coûteraient trop 
de temps h. débiter, ils s'épargnent, en les brùlanl, I«: 
peine et les frais de les transporter plus loin! 

Les sauvages font leurs habitations de la même ma- 
nière : ils abattent tout d'un coup les arbres, lealais* 
sant tomber pêle-mSle; au bout de cinq ou sixmoisi 
lorsqu'ils sont secs, ils y mettent le feu, et tout se Goà*' 
sume en un instant. 

Les habitants commencent par couper 6 ou 7 toises 
de bois en carré; ensuite ils amassent les feuilles, et 
plantent des légumes , et c'est ce qu'ils appellent drf- 
couvrir la terre. D'abord ils sèment des pois, Miauile deft 
patates, du manioc dont ils font de la cassave, des ba- 
naulera et des figuiers, qui dans ces premiers comom» 
céments leur servent de nouiTÎture. Ils plantent ces deS 
niers dans les lieux les plus bas et les plus humides, Is 
long des rivières et auprès des sources; car i 
guère d'habitant qui n'ait sa demeure près d' 
vière ou d'une source, 

Api*s avoir pourvu à la nourriture , ils bltissenl uni 
plus grande loge, qu'ilsnomment case, ii l'imilatian 
Espagnols; ils en sont eui-mèmes, ou leurs voisins, le| 
charpentiers et les entrepreneurs; chacun y donne aat 
avis. Pour cela ils taUlenl, en fourche, trois ou quatii 
arbres de 15 il 16 pieds de haut, qu'ils enfoncent ei 
terre ; et sur les fourchons ils mettent une pièce de bois 
qui forme le fuite. A 6 pieds de Ifi ils en placent decba; 
que cflté huit autres, qui n'ont que 6 à 7 pieds dé 
hauteur, sur les fourchons desquels ils posent pa- 
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Tiîillenienl des pièces de boisj qu'ils nomment fUii'res. 
Enlin de 2 en 2 pieds, ils mellent des travers, c'esl- 
jt-diro de nouvelles pièces de bois , qui s'ucfroelieiit 
par le moyen d'une c.heTÎlle sur le faite, et qui vien- 
nent tomber par l'autre bout sur les filiëi'es. 

Quand cela est foil, ils amassent quanlilé de feuilles 
de palmier, ou de roseaux, ou des cannes de sucre, 
ponr couvrir le bâiimeni, et les voisins s'aident les uns 
les autres, ëq ur jour la case est couverte , ils la fer- 
ment ensuite tout autour avec des roseaus ou des 
jdancbes de palmier, qu'ils nomment palissades. Au- 
tburdu bâtimeut ils plantent quantité de petites foui'- 
dtes à la. hauteur de 2 ou 3 pieds bors de lerre, sur 
lesquelles ils mettent des butons entrelacés en forme 
4e elaie. Ils jelteut là-dessus des paillasses remplies 
de feuilles de bananier, et chacuu a la sienne; car 
c'est là où coucbent tous les (labilants de la case. 
Chaque lit est couvert d'une tente de loile blanche, 
qu'ils nomment pavillon, el le tout s'appelle une 
«atone. 

La case étant construite, le maître de l'hohitullun 

&nne pour récompense à ceUï qui lui ont aidé, quel' 

fues flacons d'eau-de-vie, s'il y en a dans le pays; ceLt 

SB refuse jamais. Auprès de la case principale , ils 

font encore quelque petite qui leur seil de cuisiue. 

L'habitant ainsi accommodé est au-dessus de ses af- 

plus qu'a cultiver les vivres qu'il a plantés, 

à aliattre du bois pour dâcouvrir une place où il 

iïsse pai-eilloment piailler du tabac. Il en abat sui- 

ll le monde qu'il a pour le cultiver ; car on compte 

homme pour deux mille pieds de tabac. I.e lieu Où 

le plante veut Être net de toute sorte d'ordures ou 

'hêdM'.s étrangères; el pour cela ou est obligé de sar- 

lous les huit jours. 

it que le labac croît, les habilaïUa V*.V\s^ft\, 
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une OQ deux cases pour le mellre, à mesure qu'ils le 
recueillent. Ils en baissent aussi une autre m 
grande pour le tordre et pour le serrer, en attendant 
la commodité de l'embarquer. 

Dès qu'ils en oat une certaine quanlilé, ils l'euvoient 
en t'rance, où ils l'écliangent pour d'autres marchan- 
dises propres à cultiver leurs habitations, cou 
haches, houes, grattoirs, couteaux, toile pour faire 
des savs à manioc, et pour les habillei'. A l'égard du 
yin et de reau-de-vie, c'est la première chose que ces 
gens-là songent à acheter 

Il y en a qui passent en France lorsqu'ils ont ge 
quelque chose; ils achèlenl eui-mêmes des marchaa- 
di3e3,el engagent des hommes qu'ils amènent ei 
pays-l& pour les servir, comme je t'ai dit des bouca- 
niers. Comme ils sont ordinairement deui associés, 
l'un demeure sur l'habitation pendant qae l'autre 
voyage. Quand ils retournent de France, ils ranënent 
avec eux cinq ou six hommes ou plus, selon qu'ils Mit] 
te moyen de payer leur passage, qui est de 5G livres, 
pour chacun. 

Ils n'ont pas plus lût rais pied à terre, qu'ils condui" 
sent ces nouveaux venus à l'habitalion, pour les faire' 
travailler. Ils font commerce de ces hommes les i 
avec les autres, se les vendent pour trois ans moyen- 
nant la somme dont ils conviennent, et les nomment: 
engagÉK. Si un habitant a plusieurs engagés, il ne tra- 
vaille point; il a un commandant pour faire Iravaitler, 
ses gens, auquel on donne 2,000 livres de tabac par, 
au, DU uue part de ce qui se fait sur l'habitation. 

Voici de quelle manière ces eng igés sont traités, Dëa 
que le jour commence à paraître, le coromandant- 
sinie, aflu que ses gens ae rendent h l'ordre; il pennel 
à ceux qui fument d'allumer leur pipe, et il les ir 
au ti'arail, qui consiste îi abattre du bois, ou à cultiva ' 
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le tAbac. Il ËsL là aveu uti biiïLoD, qu'on nauune une 
•Bame; si quelqu'un d'eux s'atréle un moraenl sans 
il frappe dessus romme un mallre de galère sur 
des forçats; mulades ou non, il faut qu'ils travaillent. 
itîeii ai vu ballre quelques-uns à un tel point qu'ils 
"i'«n sont jamais relevi^s. On les met dans un trou k uu 
de l'hubilalion, et on n'en parle point davantage. 
i'ai connu un habitant qui avait un engagé malade 
^ mourir; il le fit lever afin de tourner une meule pour 
aiguiser sa hache; et ce pauvre malade ne Lournant 
painl h. son gré, il lui donna un coup de hache entre 
deux épaules dont it mourut deuï heures après. 
iBtle trailement que ces habitants font à leurs en- 
^s; cependant ils ne laissent pas de passer pour 
.-fadulgenls, en comparaison de ceux des Antilles. 

Un habitant de Saint-Christophe, nommé Belle-TMe, 
^Û était de Dieppe, faisait gloire d'assommer un en- 
qui ne travaillait pas à son gré. J'ai entendu 
Jjire à ses parents qu'il en avait assommé plus do trois 
Itds; et il publiait qu'ils étaient morts de paresse, 
a saint religieux lui ayant fait quelque rcmonlratice 
.ce sujet, il répondit brusquement qu'il avait été en- 
1^, et qu'il n'avait pas été épargné ; qu'il était venu 
ta Hes pour gagner du bien, que pourvu qu'il en ga- 
ttât, et que ses enfants allassent en carrosse, il ne se 
Bottait pas en peine d'aller au diable. 

Va bon homme, extrêmement pauvre, ayant appris 
(De son fils était richement établi à la Guadeloupe, 
in marchand qui avait reçu de l'argent de 
Qls pour loiacheter des gens. Le marchand s'imagina 
.fendrait un bon office au (ils en lui amenant son 
qL le père crut éire k la fin de ses peines : mais 
trompé dans son attente, car ce Ris dénaturé 
travailler ; et comme il n'en faisait pas aulant 
isftUtres, i! n'osa à la vérité le battre ; mais \Ue 



vendit » un autre habitant qui, sachant ce qu'il était, 
lui donna de quoi vivre et la liberté. 

Il n'est pas besoin que je cite d'autre aventure que 
celle qui m'est arrivée à moi-môme, pour faire connaî- 
tre leur barbarie. Lorsque messieurs de la compagnie 
occidentale abandonnèrent la Tortue, je fus exposé en 
vente par leur commis généra! qui m'acheta. Au lieu 
de m 'employer selon ma profession, comme j'en étais 
convenu avec la compagnie, il me condamna auï em- 
plois les plus bas et les plus serviies. J'offris de lui 
payer tous les jours deu3 écus, pourvu qu'il me per- 
f mit de m' occuper dénia profession', il ne voulu! point 
I m'accorder celte grâce. 

1 an après mon arrivée je tombai malade, el après 
L BToir beaucoup soulTerl, lorsque je me croyais sur le 
r^pûinl de mourir, une sueur me tira d'affaire; mais à 
r.peine fus-je délivré de ce mal, que j'en ressentis un 
'autre aussi cruel. C'élaïl la faim, et par malheur je 
ais ni de quoi manger, ni ia permission d'aller en 
I clieroher. En sorte que j'étais contraint de vivre d'oran- 
I (ges amères, qui ne commençaient qu'à nouer. 

La nécessité Dt que je descendis c!u fort, oii deraeu- 
5 rail monm.altre, à la Basse-Terre. J'y rencontrai un ae- 
' crélaire de M. le gouverneur, qui me mena à aa maiaon 
, et me donna à déjeuner, avec une bouteille de vin' 
il qu'il m'obligea d'emporter. Mon maître, qui avait vu 
• ce qui s'était passé avec une lunette d'approche, la'ea^ 
leva mon vin dès que je fus arrivé, et me lit mettre- 
dans une basse-fosse, disant qu'il m'y ferait périr em 
dépit de M. le gouverneur. 
Je fus enfermé trois jours, les fers aux pieds, dans 04 
j Cachot plein d'immondices. Le quatrième jour 
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m'ouvrit [a porte, et on voulut m'obljger df! dire que 
M. le gouverneur m'avait deniEiuilé ce que faisait mon 
ntaitre; je répondis que quand je devrais périr, je ne 
eoDvIcDilrais jamais d'une chose qui n'était pas. 

On me laissa loutel'oia aller, et on me commanda 
ds défrirtier une terre qui était autour du fort. Comme 
je me vis seul, et que je n'étais point observé, je quit- 
tât lOQt, résolu d'aller me plaindre à M. le gouverneur; 
mais avant que de le faire, j'allai consuller le R. P, 
WixB d'Angers, r,apuoin, qui fut touché de me voir 
(tans l'état déplorable où j'étais. Il me mena sur-le- 
ch&mp chez le gouverneur, qui ordonna aux gens de 
m maison d'uvoir soin de moi. On me donna urt bon Ut, 
on ne me laissa manquer de rien, et en peu de jours 
j« tas rétabli. U ne me restait plus d'autre mal que la 
crftinte de retourner chez mon maître ; ce qui n'arriva 
pas. U. le gouverneur me mit avec un chirurgien célè- 
bre dans le pays, ne trouvant pas à propos do me re- 
tenir auprès de lui, et lit rendre par les mains du chi- 
I rurgieu à mon maître l'argent qu'il avait donné pour 
I m'aclieter. Je me lirai ainsi des mains de ce méchant 
iful, ayant depuis repassé en France, a eu le front de 
\ dire à mes parents qu'il m'avait fait tous les biens ima- 
I ^nables. 

L Jje lecteur me pardonnera cette digression au sujet 
■dea engagés. Je reviens au commandant qui les fait 
Ktmrailler. 

■ Lorsqu'ils vont le matin au liuvail, l'un d'entre eux 
i.ftle soin de donner à manger aux porcs ; car les habi- 
tun ts DouiTissent là toute sorte de bestiaux. 11 leur 
Hute des feuilles de patates ; ensuite il fait cuire des 
^^^H^s, et les ayant prëpafées avec de la sauce de 
^^^Ktade, il appelle ses camarades qui sont au Ira- 
^^^HkWt déjeuner. Quand ils ont mangé, ils allument 
^^^■pipe, et chacun retourne au travail. 
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Celui qui a la charge de la cuisine, met cuire des 
pois aveu de la viande eL des patates hachées, 
guise de uaveLs. Lorsque son pot est au feu, il va t] 
vuiiler avec les autres ; et quand il est temps de dîner, 
il revient pour l'apprfiter. Dès qu'on a diné, on retourne 
travailler jusqu'au soir, et on soupe comme on a dîné ; 
ensuite on s'occupe à éjaiuLer du tabac, à fendre du 
mahot, qui est une ëcorce d'arbre pivpre à lier le l 
Luc ; ou eniin k faii'e Je petits liens pour le prendre, 
et dès que minuit sonne, il est permis d'aller prendra 
ion sommeil. 
Les fËtcs et les dimanches ils peuvent aller se pro- 
'• mener. Le mauvais traitement, le chagrin et le scorbut 
f font mourir beaucoup d'engagés. Si l'on n'a de la r 
solution, et qu'on ne fasse quelque exercice, on devient 

ne insensé, et l'on piquerait un homme en 
état qu'il ne le sentii'ait pas. 

Les Anglais traitent lem's engagés encore plus mal 

jue les Vrançais ; ils les retiennent pour sept ans, au 

FliDul desquels ils leur présentent de l'argent pourboire, 

et puis les revendent pour sept autres années. J'en ai 

u qui avaient servi Jusqu'à vingt-buit ans. Cromvell a 

l'vendu plus de dix mille Ecossais et Irlandais, pour les 

I envoyer à la Barbade. Il s'en sauva un jour un navire 

[; plein, que je courant apporta à Saint-Domingue; les 

I Tivres leur manquant et ne sachant pas où ils étaient, 

7 ils périrent tous par la faim. Leurs os se voient encore 

' proche du cap Tibron, eniui lieu qu'on nomme l'Anse- 

■e-Hiiteriiois. 
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■tet-^tpBfes avoir élé quelque temps avec le cliirur- 
Bnlk^g jjien dont j'ai parlée Je lui demandai permis- 
V|S»«9 sion de me mettre sur un vaisseau aventurier 
ijui élait prit d'aller en course ; ce qu'il m'accorda vo- 
loDliers. Cest ainsi que je me trouvai parmi tes aven- 
turiers , et je vais maintenant décrire les plus mëmo- 
rablds actions que je leur ai vu faire. 

Les Français et les Anglais ne furent pas longtemps 
à s*aperr:Bvoir combien était avantageux aux Espagnols 
l'établissement de la puissante colonie qu'ils out dans 
l*ABlérique. Les Français se glissèrent parmi eux, en- 
treprÎMnl divers voyages dans ces Iles déjà habitées ; 
et, ne se eonlenlant pas des profits qu'ils faisaient, unis 
avec cette nation, ils s'en séparèrent dans le dessein 
i'ea faire de plus grands par leur industrie et d'être 
seuls à les partager. 

Ainsi les Fronçais et les Anglais, retournés chez eux, 
proposèrent bientAI à leurs marchands divers moyens 
4« ■'enrjdiir dans ces pays. Ces deux nations équipÈ- 
renl quelques vaisseaux, pour faire le même commerce 
ijue les Espagnols; mais ceux-ci, étant les plus forts, 
I prirent leurs vaisseaui. Toulefois ils ne purent pas les 
mpécher de répandre des colonies dans quelques lies , 
' " Ditoe,fut celle de Saint-Chri&loçke iaw* \ft* 



Aatillea. Mais quoique les Français et les Anglais fus- 
L sent joints ensemble, ils ne se trouvèrent pas néan- 
} moins en état de résister aux Espagnols, qui les chas- 
sèrent deux ou trois fois de leurs élahlissemenfs, et 
s'attirèrent ainsi une guerre conlinuelle avec ces deux 
nations. Se là il est arrivé que les Espagnols ont d 
fendu généralement à tous les étrangers l'entrée de 
leurs ports. 

Le cardinal de Richelieu, qui élait alors tout-puis- 
sant en France, et qui ne tendait qu'ii l'agrandissement 
couronne, créa une compagnie, avec ordre de 
[.peupler ces lies. Les Anglais de leur côté en firent a 
ktant; en sorte que les particuliers qui avaient coj 
|.meocé h a'élablir dans ce pays dés le début, voyant 
l qu'il n'y avait plus rien h faire, abandonnèrent tout 
t prirent le parti de courir le bon bord, cherchant 
r partout les EIspagnols pour ies piller. On les nomma 
ï;jli6MS(iers ou aventuriers. 

Le plus célèbre de ce temps^là fut un nommé Pierre 
lie Grand, natif de Dieppe; lequel, ayant été quelques 
I mois en mer sans pouvoir rien prendre, se trouva en 
ïuvais élat au cap Tibron, situé à la pointe oc- 
f «identale de l'Ile de Saint-Domingue. Son vaisseau, qui 
était monté de quatre petites pièces de canon et de 
vingt-huit hommes, faisait eau de tous eûtes; il man- 
quait de vivres, et ne savait où en prendre. Il avait dé- 
couvert quelques bâtiments espagnols ; mais les voyant' 
trop forts, son équipage n'avait pu se déterminer à les 
attaquer. 

En cet état, pendant qu'il tenait conseil, celui qui 
était au haut du mât pour découvrir en mer, cria qu' " 
. voyait un navire ; mais qu'il paraissait fort grand. 

Il Tant mieux! répondit l'équipage, la prise en ser 
t meilleure. >' Aussitôt le conseil cessa, et l'on ne songea 
|-/i7j/s qu'a l'aire voile pour douner la chasse au b. 
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1 luur faisaDl entendre 
u'ils voulussent ie 



horct ; les Espa- 
" petit que 



ment, dont ils s'approciièreiit en peu de temps. En 
effet il leur parut si grand qu'ils commencèrent à 
dmnccler, oubliant ce qu'ils venaient de résoudre. 
Mais le capitaine les rassura, ei 
qu'il était sûr de son coup , poui 
ïecooder. 

Il Nous n'avons, dil-il, qu'à sa 
gnola ne se doutant pas qu'u 
le D0lre ait formé le dessein de les attaquer, i 
ront point prëcaulioaaés, et par ce moyen nous nous 
saisirons de la chambre du capitaine, et des soutes 
aux poudres, 0(1 il faudra mettre le feu, si nous ne 
voyons pas le moyen de nous en rendre maîtres autre- 
ment. X 

Tous lui promirent avec serment i[u'i!s le suivraient, 
et qu'ils eséculeraienl ponctuellement ses ordres. Ca- 
pend&nl il ne s'y lia pas trop ; car il prit des mesures 
secrètes avec le chirurgien, qui était son confident. 
Celui-ci devait monter à bord le dernier, et, avant que 
d'y monter, il avait ordre de crever la barqae d'un 
Coup de pince de fer, afin d'obliger par là ses gens à 
tout entreprendre pour vaincre. 

Avant que d'aborder ils s'armôreut chacun de deus 
^stolets et d'un bon coutelas, et les Espagnols, au lieu 
de leur défendre l'abordage, les regardèrent entrer in- 
lUB'érenmient. Aussitôt Pierre le Grand, suivi de dix 
I siens, entra dans la cbambre du capitaine, lui mit 
te pistolet sous [a gorge, et lui commanda de se 
rendre. Cependant le reste se saisit de la sainte-barbe ^ 
el de toutes les munitions; ils tirent descendre les Es- 
pagnols dans le fond de cale, et ceux-ci, qui ne savaient 
SB que c'i^tait, voyant ces gens dans leur navire, sans 
■ ^lercevoir celui qui les avait amenés, parce qu'il était 
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I déjà coulé à fond , les crurent tombés des nues. Dans 
K leur surprise ils faisaient des signes de croix, se disant ' 

• aux autres : Jésus .' son demonios estos [Cenx-c 
f sonl des diables). 

Ce n'est pas que pour prévenir le malheur quelques 
i matelots qui remarquaient que ce bâtiment avançail 
\ toujours, n'eussent averti le capitaine de ce qui pou- 
E Tait arriver; mais le capitaine n'en tint aucun compte, 
r ne croyant pas qu'un si petit bâtiment osât l'attaquer. 
I 11 retourna dans sa cbambre jouer aux cartes, comme 
I » r* n'eût été rien. On alla lui dire une seconde fois 
Ique le bâtiment approchait, et qu'il avait l'apparence 
■•d'être à des corsaires. On lui demanda enfin s'il ne 
1 voulait pas du moins qu'on préparât deux pièces de 
f canon. 

« Non, non, dit-il, qu'on prépare seulement le pa- 
l lan, et nous les guinderons. n Ce palan est nne sorte de 
I poulie, dont on se sert dans les navires pour guinder 
r les marchandises à bord. 

Ainsi le capitaine ne reconnut sa faute que quand il 
s vit le pistolet sous la gorge, et qu'il fallut rendre 
l son navire à ce misérable qu'il prétendait guinder dans 

n bord. Le sieur le Grand et tous ses compagnons de 

sr vircut en peu de temps leur fortune bien changée ; 
I car au lieu d'une méchante barque, qui coulait presque 
1 K fond et manquait de loul , ils se trouvèrent en pos- 
f cession d'un navire de cinquante -quatre pièces de 
in, dont la plupart étaient de bronze, avec quan- 
t lité de vivres, de rafraîchissements, de roonitions et 
f des richesses immenses. C'était le vice-amiral des ga- 
lions d'Espagne, égaré de sa Qotte. 

Dés que nos aventuriers se furent rendus maîtres de 

ce vaisseau, ils mirent à terre ceux qui le moulaient, 

i dans rile de Saint-Domingue dont ils étaient fort prO' 

Vries, et gardèrent seulement quelques matelots, qui 
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leur étaient nécessaires pour conduire ce bâlimonl en 
Europe, où ils arrivërenl heureusement, et où le sieur 
le Grand est demeuré, sans se soucier davantage de re- 
loumer en Amérique. 

Celte belle et riche prise fit grand hruît partout, et 
donna occasion à plusieurs particuliers d'équiper des 
vaisseaux pour faire des courses. D'un aulre côté, les 
Espagnols ayant pris plus de soin de se tenir sur leurs 
gardes, un assez petit nombre d'aventuriers y gagnè- 
rent , plusieurs y perdirent, et furent obligés, comme 
je l'ai déjà dit, de se réduire à In colonie; parce que 
teors bâtiments, devenant vieui, étaient de trop grand 
«ntrelien, et qu'ils n'en pouvaient faire venir de France 
sans une dépense excessive, à quoi il leur était impos- 
sible de subvenir. D'autres qui ne pouvaient se passer 



de cette vie, cherchèrent le moj'e 
ments qui ne leur coûtassent rien. 
Cet expédient leur a si bien réu 
s'est tellement augmenté avec lem 
tous les jours des exploits inouïs ci 
Comme ils sont braves, détermiués 
a ni fatigues ni dangers qui les 
courses ; au milieu du combat ils 



d'avoir des bâti- 

isi, et leur nombre 
valeur, qu'ils font 
ntre les Espagnols. 
31 intrépides, il n'y 
irrétent dans leurs 
ne songent qu'aux 
ennemis et à la victoire, presque toujours pourtant 
dans l'espoir du gain, et rarement en vue de la gloire. 
'Us D'ont point de pays certain; leur patrie est le heu 
' ait ils trouvent de quoi s'enrichir; leur valeur est leur 
héritage. Ils sont tout à fait singuliers dans leur piété : 
car ils prient Dieu avec autant de dévotion lorsqu'ils 
Tout ravir le bien d'aulrui, que s'ils le priaient de con- 
server le leur. Ce qu'il y a de plus pi'écieux dans le 
inonde ne leur coûte qu'à prendre; et quand ils l'ont 
priSi ils pensent qu'il leur appartient légitimement, et 
l'emploient aussi mal qu'ils l'ont acquis, puisqu'ils 
prennent avec violence e) le répanJunl axec çïoïvxsVû'ù. 
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Le suwès de leurs entreprises sembla justifier leur 
ri^mérilé; mais rien ne peut excuser leur Larbarïe; et 
L il serait à souhaiter qu'ils fussent aussi esacls à garder 
■les lois qui mainlienneiiL le bon ordre parmi les auti'BS. 
I hommes, qu'ils sont fidèles à observer celles qu'ils étn- 
f 'hlisseiit entre euï. Cependant ils ne peuvent souffrir la 
l ne mettent point assez à profil leur bon- 
(.'lieur. Ils s'abandonnent aussi volontiers au travail 
I plaisirs ; également endurcis à l'un et sensibles 
f à l'autre, ils passent en un moment dans les conditions 
ries plus apposées : on les voit tantôt riches tantôt 
l'pauvres, tantôt maîtres tantfit esclaves, sans se laisser 
■ abattre par leurs malheurs ni savoii' profiler de leur 
1 pi'ospêrilË. 

Combien voit-on de personnes, capables des pins 
Bhautes entreprises, languir dans l'oisiveté faute d'avoir 
ries choses nécessaires pour les exécuter! Il n'en est pas 
I àe même des flibustiers ; leur génie supplée au défaut 
|i de leurs facultés, ils ne manquent Jamais d'inveitions 
r trouver des munitions de guerre et de bouche. 
\ Voici comment ils s'y prennent pour avoir des bâti- 

11s s'associent quinze ou vingt ensemble, tous bien ar- 
més d'un fusil de quatre pieds de eanou, tirant une balle 
fle seize è. la livre, et ordinairement d'un pistolet ou 
Aeax à la ceinture, lirant une balle de vingt à vingt- 
quatre à la livre ; avec cela ils ont un bon sabre ou 
.coutelas. La société étant formée, ils choisissent un 
d'entre eux pour chef, et s'embarquent sur un canot, 
qui est une petite nacelle d'une seule pièce, faite du 
tronc d'un arbre, qu'ils acbèlent ensemble, à moins que 
celui qui est le chef ne t'achète lui seul, à condition 
que le premier bâtiment qu'ils prendi'out sera à lui en 
propre. Ils amassent quelques vivre», pour subsister de- 
pais l'endroit d'oix ils parlent jusqu'au lieu où ils savent 
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qu'ils etk IrouveroDl, et ne portent ptinr toutes hardes 
qa'une chptnise ou deus et un caleçon. Dans cet équi- 
page ils vont se présenter devanl quelque rivière ou 
port espagnol, d'où ils prévoient qu'il doit sortir des 
barques, et dés qu'ils en découvrent quelques-unes, ils 
lanletit à bord et s'en rendent les maîtres. Ils n'en 
prennent poial sans y trouver des vivres et des mar- 
ehandises que les Espagnole négocieut entre eux, et 
moyetmaiit eela ils s'accommodent, et trouvent de quoi 
»e vôlir. 

Si la barque n'est pas en hoti état, ils vont la caréner 
dans quelque petite ile, qu'ils nomment cai/c, et ils se 
wrvent des Espagnols qu'ils y trouvent pour faire cet ou- 
vrage ; car ils ne travaillent que le moins qu'ils peuvent, 
Pendant que les Espagnols raccommodent la barque, 
tes flibustiers se réjouissent avec ce qu'ils y ont trouvé, 
et CD partagent les marchandises également. Lorsqu'elle 
eat en état, ils laissent aller leurs prisonniers, et retien- 
nent les esclaves s'il y en a. S'il n'y en a point, ils gar- 
dent un Espagnol pour faire la cuisine ; après quoi ils 
assemblent leurs camarades, alin de fournir leur équi- 
|Mige et d'aller en course. Quand ils se trouvent trente 
on quarante, selon le nombre qu'ils ont concerté et la 
grandeur de leur barque, ils pensent à l'avilailler, et 
ib le font sans débourser d'argent, Pour cela ils vont en 
■ttaiaias lieux épier les Espagnols, qui ont des coraux ou 
parcs pleins de porcs; ils forcent ceux qu'ils peuvent 
Btoprendre, à leur apporter deux ou trots cents porcs 
.aras, plus ou moins, selon qu'ils en ont besoin, et sur 
'feur refns ils les pendent, après leur avoir fait souHrir 
mille cruautés. 

Pendant que les uns salent ces pures, les autres 
amassent du bois et de l'eau pour le voyage, et loua 
"^ fenus d'une commune voix du port où ils 

rSa font un accord ou compromis, (\u\\s ivomtwft'ci.N. 
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entre eux cAnsse-partie, pour réglei- ce qui doil revenir 
au capitaine, au chirurgien el aus estropiés, chacun 
selon la gi'andeur de son mal. L'équipage clioisit cinq 
ou siï des principaux avec le chef ou capitaine pour 
faire cet accord, qui conlient les articles suivants. 

j . En cas que le Lâlimenl soit commun à tout l'équi- 
page, on stipule qu'ils donneront au capitaine le pre- 
mier hfttiment qui sera, pris, et son lot comme aux 
autres ; mais si le hÂLiment appartient au capitaine, oa 
spécifie qu'il aura le premier qui sera pris, avec deux 
lots, et qu'il sera obligé de brûler le plus méchant des 
deux, ou celui qu'il monte, ou celui qu'on aura pris; et 
en cas que le bàlimenl qui appartient à leur chef soit 
perdu , l'équipage sera obligé de demeurer avec lui, 
auâsi longtemps qu'il faudia pour eu avoir un autre. 

2. Le chirurgien ' a 200 écus pour son coffre de mé- 
dicainenls, soit qu'on fasse quelque prise ou non, et 
outre cela si on en fait une, il a un lot comme les- 
autres. Si ou ne le satisfait pas en argent, on lui donne < 
deux esclaves. 

3. Les autres officiers sont tous également partagés, 
i moins que quelqu'un se soit signalé : en ce cas oa, 
lui donne d'un commun consenlemeut une récom--, 
pense. 

4. Celui qui découvre la prise qu'on fait a 100 écus., 

5. Pour la perte d'un œil, 100 écus ou un esclave. 

6. Pour la perte des deux, 600 écus ou six esclaves. 

7. Pour la perle de la main droite ou du bras droit,' 
200 écus ou deux esclaves. 

8. Pour la perte des deux, 600 écus ou six esclaves. 

9. Pour la perte d'un doigt ou d'une oreille, 100 écus 
ou un esclave. 
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10. Pour la perle d'un pied ou d'une jambe, 200 éciis 
DU deux esclaves. 

11. Pour la perle de deux, 600 écus ou six esclaves. 

12. Lorsqu'un flibustier a dans le corps une plaie 
qui reste ouverte , on lui donne SOO écus ou deux es- 

13. Si quelqu'un n'a pas perdu entièremenl un 
membre, et qu'il soit simplement privé de l'aclion, il ne 
laisse pas d'être récompensé rumme s'il l'avait perdu 
tout à fait. Ajouteï k cela qu'il est au choix des estro- 
piés de prendre de l'argent ou des esclaves, pourvu 

•fH'U y en ait. 

IdiL chasse- partie élaul ainsi arrêtée, elle est signée 
descaprlaines et des principaux qui ont été choisis pour 
"b Taire; ensuite tous ceuï de l'équipage s'associent 
deux h dcui, afin de se sai(>ner l'un l'autre, en cas 
qu'ils soient blesses ou qu'ils tombent malades. Pour 
e«te(Te( ils passent un écrit sous seing privé, en forme 
ëe leslament, par lequel, s'il arrive que l'un des deux 
meure, il laisse à l'autre le pouvoir de s'emparer de 
l#ut ce qu'il a. Quelquefois ces accords durent toujours 
mira eux, et quelquefois aussi ce n'est que pour le temps 
\iu voyage. 

L Tout étant ainsi disposé, ils partent; les eûtes qu'ils 
EUtjuenteut ordinairement sont celles de Caracas, de 
■Qullui j^éne , de Nicaragua', etc., lesquelles ont plu- 
pltiii 1 ports où. il vient souvent des navires espagnols. 
h. Caraco, les ports où Ils attendent l'occasion sont Co- 
hinDa, Comanagote, Coro et Haracaibo ; à Carthagêne, 
u Rancheria, Sainte-Marthe et Porto<Bello ; et à la câte 
He Nicaragua, l'entrée du langon (ou grand lac) du 
bCine nom; h l'Ue de Cuba, la ville de Saint-Iago, et 
ADe de Saint-Clirislophe de la llavana, où il entre fort 

^ndUriMU ittnrifJi Je l'iilliniv et du contlnsiA. 
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souvent liesMlinienls. Pour i:e qui est du Honduras, il i 
n'y a qu'une saisou de l'année où l'on puisse attendre | 
la patacbe; mais comme ce n'est pas une chose bien j 
suce, ils o'y vont que rarement. Les plus riehes prises - 
qui se fassent en tous ees endroits, sont les bâtiments , J 
qui viennent de la Nouvelle -Espagne (Meiique) par Ma- j 
racaibo ', où l'on trafique le cacao, dont se fait le cho- J 
colat. Si on les prend lorsqu'ils y vont , on leur enleva " 
leur argent ; si c'est à leur retour, on profite de loat 



leur cacao. Pour cela on les épie à la sortie du cap de 



Saint-Antoine et de celui de Catocbe, ou au cap deCoiv 
rienies, qu'ils sont toujours obligés de venir reconniUtre; 

k l'égard des prises qu'on fait à la uûle de CaracaSi 
ce sont des bâtiments qui viennent d'Espagne, chargea 
de toutes sortes de dentelles et d'autres manufaclurea, 

Ceui qu'on prend au sortir de la Havane sont des 
bâtiments chargés d'argent et de marchandises poup, 
l'Espagne, comme cuirs, bois de campéche, cacao el > 
tabac. Ceux qui partent de Carlbagène sont ordinaiie- 
menl des vaisseaui qui vont négocier en plusieurs 
petites places où ceux de la tlotte d'Espagne ne tou- 
chent point. ■ , 

Pendant que les aventuriers sont en mer, iia viteoV 
dans une grande aniilié les uns avec les autres,' fil ÎW 
s'appellent tous Frères de ht Côte; ils nomment lata 
fusil leur arme. 

Tant qu'ils ont de quoi, ils se traitent humainement; 
chacun fait son devoir sans murmurer, et sans dire: j'rtj 
fais plus que celui-là. Le matin sur les dix henre;, J^ 
cuisinier met la chaudière sur le feu, pour cuire délit- 
viande salée, dans l'eau douce, ou au défaut de celte-C 
diins l'eau de mer. Kn même temps il fait bouillir du 
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i mil ballu, jusqu'à re qu'il devienne épais comiiKs 
rir. l'Liit; il (irend la graisse de la rliaudiére à la 
Tiande pour lu mel.ire dans ce mil, et dès que cela esL 
bUt, il sert le tout dans des plats. L'équipage s'assemble 
sn nombre de sept pour cbaque plat. Le capitaine et 
Icmiîsiniei' son! ici sujeU à la loi générale; c'est-à-dire 
({ne s'il arrivait qu'ils eussent un pl.it meilleur tpie les 
Ultres, le premier venu est en droit de le prendre et 
démettre le sien à la place; et il en est de mi^me d'un 
'Officier, Cependant, malgré cela, un capitaine aventu- 
rier sera pins considéré qu'aucun capitaine de guerre 
sur navire du roi. 

Cal- les aventuriers lui obéissenl Ires exactement, dés 
le moment qu'ils l'ont élu. Mais s'il arrive qu'il leur 
dépinise, ils conviennent entre eux de le laisser dans ' 
I lie déserte, avec son arme, ses pislolols et son 
sept ou huit mois après, s'ils en ont besoin, 
lir s'il est encore en vie. 
t ofdînairemenl. dom repas par jour sur les 
i aventuriers, quand il y a assez de vivres; 
qu'un. Oit prie Dieu à l'entrée du 
fi Les Français, comme catboliques, disent le can- 
Bt4e Zocharie, le Magnifiait et le Miserere. Les kn- 
LcOmme priti-ndu» r^^onnê.i *, lisent un chapitre de 
l du Nouveau ïestament, et récitent des 

& les aventuriers découvi'ent quelque vaisseau, 
l^donnent aussitôt la chasse pour le reconnaître; 
se le canon ', chacun prépare ses armes et sa 
lont il eslloujourele maître et le gardien. Pour 
ri. de la poudre à canon, elle s'achète aux dé- 

ir>ge gènénl en paji cnthuliiiucii, ou fU "bri- 
IIL. U. f. K.: lmv!i-/iù,i prélendiie réfam^e. 
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pens de tout l'équipage ; quelquefois le capilaitiâ 
l'avance ; el si on l'a prise sur quelque vaisseau ennemi, 
l'équipage esl exempt d'en rien payer. Lors donc qu'ils 
découvrent quelque vaisseau, s'il est espagnol, on ftill 
la prière comme dans la plus juste guerre du monde, 
et on demande & Dieu avec ardeur de remporter la vic- 
loîi» «t de trouver de l'argent ; après cela chacun se 
couche fe ventre sur le lillac, et il n'y a que celui qui 
conduit le navire qui soit debout, et qui agisse avec 
deux ou trois autres pour pouverner les voiles. De cette 
manière on se met à bord du navire espagnol, sans se 
mettre en peine s'il tire ou non ; de sorte qu'en mnins 
d'une heure'on voit un bâtiment changer de maître. 

Lorsque le bâtiment esl rendu, on song» a. solliciter ' 
les blessés des deux partis, et â mettre les MUiemis à 
terre ; et si le navire est riche et qu'il vaille la |HÛie 
d'Être conservé, ou se rend dans le lieu ordinaire â^ 
retraite, qui esl pour les Anglais l'Ile de la Jamaïque, 
el pour les Français celle de la Torlue, On met sur le 
vaisseau pris un tiers de l'équipage, el personne u'a le 
privilège de commander à qui que ce soit d'y aller. On 
peut encore moins le faire de son propre chef; mais 
on lire au sort, el celui sur lequel il tombe ne peut s'en 
dispenser, quand même il y sentirait de la répugnance, 
si ce n'est à cause de maladie ou d'incommodité, auquel 
cas son matelot ou son associé doit prendre sa place. 

Quand on est arrivé au lieu de retraite, on paye les 
droils de la commission au gouverneur, ensuite le chi- 
rurgien, les estropiés et le capitaine, s'il a déboursé 
quelque chose pour l'équipage. Après quoi, avant que 
de rien partager, on oblige tous ceux de l'équipage 
d'apporter ce qu'ils auraient pu mellre de cûtiS, Jusqu'à 
la valeur de 5 sols; et pour cela on leur fait mettra 
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k main sur le Nouveau Testament, et .jurer qu'ils n'ont 
rien détourna. Si quelqu'un élait surpris dans un bux 
serment, il perdrait son voyage, ijui irait au pi'oflt des 
autres, ou on en ferait un don à quoique chapelle. De 
plus on donne à chacun sa part de l'argent monnayé ; 
et pour celui qui est fabriqua aussi bien que les pierre- 
ries, on les vend à l'encan au plus offruni, et l'argent 
qui en provient est encore partagé. On en fait autant h, 
l'égard des liardes et des marchandises; ensuite on di- 
rige l'équipage en plusieurs classes de six ou de dijc 
hommes, selon qu'il est plus on moins nombreux. 
Après quoi, on fait autant de lots qu'il y a de classes, et 
chaque classe, sans se faire connaître, donne sa mar- 
que à, une personne qui les jette toutes indistinctement 
sar les diiTêrenls lois. Enfin chaque lot est «partagé 
en autant d'autres lots qu'il y a d'hommes. 

Le butin étant ainsi séparé, le capitaine garde son 
navire, s'il vgut, et personne ne rolourne que tout no 
«ail consommé ; ce qui ne dure que très peu de temps, car 
le jeu, la bonne chère et les autres débauches ne man- 
quent point. 

'en rapporterai ici une histoire remarquable. Un 
nommé Venl-en-paune, Français de nation, et fort 
adonné au jeu, perdit un jour tout son voyage, qui 
valait euviron SOO écus , sans coraptei- prés de 100 pis- 
loles qu'il avait empruntées à ses camarades. Ceux-ci, 
ne voulant plus lui prêter, lo réduisirent à servir les 
Jouburs, Ayant gagné à ce métier plus de âO écus, il 
paya ses dettes, résolut de ne plus jouer, et s'embap- 
i sur un navire anglais qui allait h la Barbade, et 
ie [h en Angleterre. A la Bartude, il se trouva avec un 
richt! Juif, et n'ayant pu résister ll la tentation du jeu, 
il lui gagna ), 300 écus en argent monnayé, 100,000 li- 
vres de sucre qui étaient déjà embarquées dans uu na- 
vire pr^t il faire voile pour l'Angleterre. Outre cela. iH\iv 
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gjLgna un moulin a sucre ', avec soixanle escli 
Juif, syant fait cBlle perle , le pria de lai perjnellre 
d'aller quéiir quelipae argent qu'il avait chez un ami ; i 
que Veal-en-panne lui accorda, plus par envie de joui 
que par générosité. I.e Juif revint avec quinze cents pii 
ces d"or, qui tentèrent le malheureux joueur, et lui 
firent reperdre tout ce qu'il avait gagné; c'esl-à-dire 
bien pi'ès de 100,000 écus, outre son habit, que le Juif 
lui rendit, lui donnant eucore de quoi le conduire à l'ile 
de la Tortue ; car avec son arpent il perdit l'envie d'aller 
en Anglelerre. Cependant il retourna en course, où il 
gagna encore f» ou 7,000 écus. M, d'Ogeron l'envoya ea 
France avec une lettre de change pour recouvrer celle 
somme, 11 l'employa eu marchandises; mais en repas- 
sant aux lies il fut tué dans le voyage, son vaisseau 
ayant été allaqué par deui fr gat tenda ses. 

C'est ainsi que les aventu pa 1 1 u vie ; lors- 

qu'ils n'ont plus d'argent I ton n nt n course, 
quelquefois à peine leur re t t l d q acheter de 
la poudre el du plomb. 11 y eu a h au up qui demeu- 
rent l'edevables aux cabaret Qua d 1 ni des na- 
vires de France, et parmi ces navires le vaisseau de' 
quelque aventurier, ils y trouvent leur profit, à cause 
de la dépense excessive de l'aventurier, à qui rien nfii] 
coûte, jusqu'à ce qu'il n'ait plus d'argent ni de crédit^ , 
car alors il se rembarque sans inquiétude, et il ne ' 
pense qu'à aller caréner son bâtiment quelque part. 

Après s'Être bien divertis, après avoir rétabli à ^oisi^' 
leur bfttiment et leur santé, ils se proposent un voyage, 
et r exécutent de la manière que je l'ai dit. Voilà ce que 
j'avais à dire louchant les mœurs el la conduite deB- 
aventurière. Je vais maintenant parler de leurs ucliouî 
en particulier. 






FiANC, natif de Dunkerque, ayant monté 
petit brigantin avec vingt-siï de ses cama- 
rades, alla croiser devant le cap de la Vella ', 
afin d'allendre quelques navires marchands qui de- 
vaii^nt passer par là, veuaut de Maracaibo et allant à 
CampAcbc. Il y fut plus longtemps qu'il ne s'était pro- 
posé, sans pouvoir rien prendre ; eu sorte que le peu de 
virres qu'il avait était presque consommé, et son bâti- 
ment incapable de tenir la mer. 

Dans cet état U proposa à son équipage d'aller à la 
Bjvièro de la Hache ', où il y a une pêcherie de perles, 
Hue les Espagnols appellent la Bancheria. Us y viennent 
tous leG ans de Carthagëne, avec dix ou douze barques 
accompagnées d'un navire de guerre nommé drtwa- 
SUla, qui porle vingt-qualre pièces de canon et deuï 
oeiils hommes. Cette pêcherie de perles se fait ordinai- 
rement depuis le mois d'octobre jusqu'au mois de 
nai'S ; car pendant ce temps les venis du nord qui cau- 
sent de grands coui'ants, ne sont pas si forts. Chaque 
l>arqne de pécheurs a deux ou trois esclaves, qui plon- 
gent pour pâcber les huîtres où se trouvent les perles. 
Entre (ouïes les barques, il y en a une qu'on nomme la 
BopUana. Celle-ci est supérieure à toutes les autres, qui 

I, Sur U iirnigu'llu qu[ borne k l'cal lu golfs ils V^ùiuÉU.. 
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soûl obligées d'apporler le soir ce qu'elles out péché 
pendant le jour, ado qu'il ne se fasse point de trom- 
perie. Le navire de guerre n'a d'aulre soin que de veil- 
ler it leur conservation contre les invasions des avenlu- 
riers. C'étaient ces barques que Pierre Franc avait ' 
dessein d'altaquer : il voulait se reudre maître de la 
capitana, l'enlever même à la vue de tous les autres. | 

Le matin, il approcha de cette petite flotle, quiseï 
sur ses gardes, jugeant bien que c'était un écumeur de 
mer. Mais comme il se tenait toujours au large, 
crurent qu'il n'osait approcher. Néanmoins on ne laissa 
pas d'envoyer de chaque harque (rois hommes de 
renfort sur ja capilana, ce que iioli'e aventurier re- 
marqua : si bien que quand la nuit fut venue, il l'alla 
attaquer, et dans une demi-heure il s'en rendit le " 
maître, et ne perdit que quatre hommes. 

Il se voyait bien maltfe de la barque et de cinquante 
hommes qui étaient dessus, dont uue partie néanmoins 
étaient déjà morts ou blessés; mais sou bâtiment qui 
DQ valait rien était déjà coulé à fond, parce qu'il n 
l'avait tenu sur l'eau qu'à force de pompes, et il n&., 
voyait aucun moyen de pouvoir disputer son bord en- 
core une fois au navire de guerre qui vint fondre sup>' 
lui ; car il ne lui restait que vingt-un hommes. Il s'av 
donc d'une feinte pour tâcher d'échapper. 

La nuit était assez obscure, et le veut très fort. Lor»* , 
qu'il vil que le navire espagnol approchait, il ûl m 
tre tous ses Espagnols à bas, et leur défendit de rien ' 
dire sous peine de la vie; puis il commença à crier e: 
espagnol au navire de guerre : « Victoire, vietoircj le-' 
voleur qui avait voulu nous prendre est pris ! » car c'est, 
ainsi qu'ils nomment Les aventuriers. Le navire de 
guerre, entendant cette voix qui parlait fort bon espa- 
gnol, accompagnée d'un hurlement que notre aventu* 

T Qt faire à ses gens qui criaient Victoria 1 Victoria ! 
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crut vériUible-tnenl que la barque perli^pe avail pris le 
corsaire; il se conlenld de dire ijue, dès qu'il feruit 
Jfiur, il enverrait quérir ces voleurs, cl qu'en atleiidant 
il fallail veiller sur eux. toute la nuil. Pierre Froue ré' 
poailil qu'il n'y avail rieo à craindre, que ses (cens 
avaient presque lout tué. 

Le navire de guerre fut satisfait de cela. Cependant 
noire aventurier mil à la voile le pins adroîlenient qu'il 
put. Hais il ne fut pas à demi-lieue de la ilotle que 
le vent cessa, et qu'il fui pria du calme, qui le Itiil là 
Jusqu'au lendemain. Les Espagnols, l'apercevant, mi- 
rent aussitôt à la voile pour courir apiés lui. Coninie 
Îq calme était ^and, ils ne pouvaient pas iaire dili- 
gunre. Sur le soir le vent devint plus fort ; il sentit re- 
naltrc son espérance, el poussa fk toutes voiles pour 
échapper. Le navii-e de guerre le poursuivit lougleiupB 
Bans gagner beaucoup d'avantage sur lui ; mais le vrai 
redoublant, il mit autant de voiles qu'il eji pouvait 
porter. L'aventurier hissa toutes celles qu'il avait, et ne 
pouvant pas eu soutenir autant que l'autre, sou ^rand 
mftl cassa par la tivp grande charge de son hunier. 
Malgré cela il ne perdit pas courage : il avait enfermé 
lea Espagnols dans le fond de cale, et cloué les écou- 
\ lines. Il lit mettre ses gens en défense, croyant échapper 
à la faveur de la nuit; mais cntln le grand navire l'ap- 
procha de ai près qu'il fut contraint de composer, 11 
ne se rendit qu'à condition qu'on lui donnerail quartier, 
i hii et aux siens, el qu'on ne leur ferait porler ni 
pÎDrre ni chaux ; car c'est ainsi que les Espagnols en 
H9Cnt lorsqu'ils prennent ces sortes de gens; il les tien- 
nent deuï ou trois ans dans les forteresses qu'ils bâtis- 
sent, et hs emploient au service des maçons. Tout ce 
[He Pierre Franc demanda lui fut accordé. 

que les Espagnols furent muitres des aventuriers, 
lUéreat ce qu'ils leur avaient prorais, e\, \a'i Noa- 
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lurent tous passer au fll de Vépée; mais il s'en trouva 
de raisonnables, qui représentèrent qu'il était indigne 
d'un Espagnol de ne pas tenir sa parole : en sorte ' 
qu'on seconlenla de les lier et de les mettre à fond de 
.cale, cODUUË ils avaient mis les Espagnols dans laLar- 
Le perlière. Lorsqu'ils farenl arrivés à Carlhagéne, on 
lena les aventuriers devant le gouverneur, à qui quel- 
''^ues Espagnols trop passionnés représentèrent qu'il 
Fallait pendre ces gens-là, si on ne voulait pas qu'ils 
,ïe rendissent les maîtres du nouveau monde. Ils ajon- 
lèrent qu'ils avaient lue un olEcier qui valait mi 
«pie toute la France. Le gouverneur se conlenta de les 
ftiire travailler au bastion de San-Francisco de la 
Tille de Cariliagëne. 

Apres avoir servi deux ans en cpialilé de manœuvres, 
.sans autre payement qu'un peu de nourriture, ils obtin- 
rent enfin du gouverneur qu'on les enverrait en Espa- , 
gne, où, lorsqu'ils furent arrivés, ils cherclièrent l'o 
casion de repasser en France, et de là en Amérique, 
pour se dédommager sur les Espagnols de la perle de 
leur salaire. 

enij", Portugais de nation, anna une petite 
barque à l'Ile de la Jamaïque, et la monta lui-mê 
11 avait trente hommes et quatre petites pièces de ca- 
:lion, tirant chacune trois livres de balle. Étant sorti du 
:j>0Tt de la Jamaïque avec un bon vent, il ne fut pas 
longtemps sans découvrir un navire qui avait a 
belle apparence, et qui paraissait même Être trop fort 
pour lui. Il consulta son équipage, pour savoir ce qu'il 
avait à faire. Tous lui dirent qu'ils étaient résolus de* 
faire ce qu'il voudrait, puisqu'il ne falloil point perdre 
d'occasion, et qu'il était impossible d'avoir quelque 
chose sans beaucoup risquer. Là-dessus ils se préparè- 
rent tous, et donnèrent la chasse à ce navire, qui i 
fut pas foH alarmé : car il les attendait. 
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Quand les navires espagnols viennent ea ce lieu-là, 
il aonl toujours sur leurs gardas, comme le souMes na- 
vires de rEui'opQ qui passent le eap de SainI -Vincent, 
à cause des Turcs qui y croisent ordinairement. 

Noire aventurier ne fut pas plus lot à la portée du 
canon de ce navire espagnol, qu'il essuya (ouïe sa vo- 
lée, sans néanmoins en recevoir beaucoup de mal. U 
n'y répondit rien; mais il fut tout d'un coup à bord. 
Les Espagnols qui étaient forts se défendirent, il fallut 
se battre. Comme les aventuriers sont eatrfimeraent 
adroits a tirer, ils quiltâreat les côtés du vaisseau, se 
mirent derrière et commencèrent 'à faire feu ; ils ne 
tirèrent pas un coup sans tuer quelqu'un, si bien qu'en 
quatre ou cinq heures ils mirent l'Espagnol liors d'étal 
de résister. 

Alors ils tentërent une seconde fois de monter à 
bord; ce qui leur réussit. lisse rendirent mattres du na- 
vire, avec perte de dix hommes seulement et de quatre 
blessés ; en sorte qu'ils n'étaient plus que quinze avec 
le chirurgien, pour gouverner ce navire, qu'ils trouvè- 
rent moulé de vingt pièces de canon et de soinante- 
dix hommes, dont il ne restait plus que quarante ea 
TÎe, la plus grande partie blessés et hors de combat. 
Ils jetèrent les morts dans la mer, et mirent les sains 
et les blessés dans leur barque, qu'ils leur donnèrent 
pour retourner chez eux; après quoi ils se mirent â 
raccommoder les cordages et les voiles, et à compter 
lebulinqu'ils avaient fait. Ils trouvëi'enl 75,000 écus et 
120,000 livres de cacao, qui pouvaient encore valoir 
50,000 écus. 

Après avoir mis le navire en état de naviguer, ils 
Ûreut poule pour l'Ile de la Jamaïque. 

Quelque temps après ils aperçurent trois navires qui 
leur donnaient la chasse, et le leur eulrémement chargé 
ne put pus les sauver du danger. C'ôlavenV. ie'i tw.Vwft* 
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espagnols, armés moitié en guerre et moitié en mar- 
thandise; et il fallu! que noire avfinturier se rendit à 
eux ; il fui fait prisonnier lui et tous ses gens. 

Comme il pillait espagnol, il s'adressa au enpitaino 
du vaisseau sur lequel on l'avait mis. Il en fut fort bien 
traité ; on le mena avec tout son équipage et son bu- 
tin en la ville de San-Francisco de Gamptehe ', qui 
est une ville maritime de la péninsule de Vucatan, oiï 
chacun félicita le capitaine espagnol d'avoir fait une si 
belle prise. Mais un marcliand qui était de ce nombre, 
ayant reconnu Barthélémy, le demanda pour le mettre 
entre les mains de la justice, l'accusant d'avoir fait lui 
seul plus de mal aux Espagnols que tous les ttulres 
aventuriers ensemble. El. sur le refus qu'en fil le capi- 
taine, il alla au gouverneur, qui le demanda au nom 
" 1 roi. Le capitaine, obligé délivrer son prisonnier, 
I pria en sa faveur, mais inulilemeol : on se saisit de sa 
«ersonne, el ne le croyant pas en sûreté dans la ville, 
tparce qu'il était subtil, on l'envoya sur un navire le» 
■1ers aux pieds et aux mains. Il y demeura quelque temps 
3 savoir ce qu'on voulait faire de lui. Enfin quelques 
^'Espagnols lui dirent que le gouverneur avait résolu de 
r 3e faire pendre. Ce qui l'effraya tellement, qu'il i 
gina tous les moyens possibles pour échapper. 

Il trouva le secret de rompre ses fers, et prit deux 
bouteilles de terre, qu'on nomme potiches, les boucha i 

tbien et les attacha avec deux cordes à ses eûtes ; da 
,cette sorte il se laissa doucement couler à l'ei 
■avoir tué la sentinelle qui le gardait; et comme la nuit 
était obscure, il eut le temps de nager jusqu'à terre, où 
étant arrivé il alla se caciier dans le bois. Il eut la pru- 
dence de ne pas marcher dès qu'il fut à terre, de peur 
'd'être découvert : au contraire il remonta une rivière 
i 
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qui élail Lorilse de lialtiers tavl épais, et se cacha dana 
l'eau trois jours et trois nuits; alin que si nn venaiL ît 
le cliesser avec des chiens, selon la couluma des Espa- 
linols, il n'eût rien à craindre, 

Qusuil il sâ crut hors de danger, il alla un soir vers 
le bord de la mer. et se mit en marche pour arriver au 
golfe de Ti'isle, où loule l'année il se renconlre des 
aventuriers. Cependant, il en (^tail h. trente lieues, et il 
ne pouvait faire ce chemin par terre sons un grand 
péril. Outre les bêles sauvages, dont il pouvait être at- 
taqué, il Fallait passer à la nage plusieurs rivières 
pleines de crocodiles et de requins. Pour éviter la ren- 
contre de tous ces monstres, lorsqu'il se présentait 
quelque rivière à traverser, il jetait auparavant quan- 
tité de pierres par terre ou dans l'eau, et de cotte ma- 
"nière il les ép ou van tait. A moitié chemin il fui obligé de 
"faire cinq ou six lieues sur des arbres que l'on appelle 
maitglei, sans melti-e pied à terre. Enlin il arriva au 
^Ife de Triste, en douze jours, pendant lesquels il ne 
mangea que des coquillages crus, qu'il rencontrait sur 
le bord de la mer. Il fut encore assez heureux pour y 
trouver des aventuriers de sa connaissance , français 
et anglais, h qui il conta ce qui lui Était arrivé, et leur 
proposa le moyen d'avoir uo navire pour aller en 
eourse ; car alors ils n'avaleat que des canots. 

Il leur dit qu'il fallait aller dix à douze hommes dans 
sa de leurs canots, et de nuit, le long de la cl^te, do 
crainte d'être découverts, quoiqu'il n'y eût pas grand 
danger; parce que les canots étaient fréquents h cause 
de la poche, et qu'on y élail accoutumé ; que cepen- 
dant il fallait bien prendre son temps pour ne pas 
manquer le coup, surtout lorsqu'il n'y avait pas «rand 
monde. Ce qui fut ponctuellement exécuté par ceux 
i qui il fit la proposition, el qui pour cet effet se mi- 
rent sons sa conduite. Us étaient Ive'iie en \.ci\i\., tn 
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complnnl noire aventurier, pour eiéculer cette entre- 
Sur l'heure de mittuit ils abordèrent un vaisseau, 
d'oii k sealiuelle demanda ; « Qui va là? " Barthélémy, 
qui parlait bon espagnol, répondit qu'ils étaient des 
leurs, venant de terre avec quelques marchandises 
qu'on leur avait données à porter à. bord , pour i 
point payer de douane. La sentinelle, dans l'espérance 
d'avoir sa part du hulin, ne fit point de bruit, et en 
laissa entrer trois ou quatre qui le tuèrent aussitôt, et 
coururent à l'instant aux autres en faire autant, coupè- 
rent le càble et s'enfuiieat avec le navire ; avant qu'il 
fût jour ils étaient hors de la vue de Campêcbe, Ils al- 
lèrent nhercher le reste de leurs camarades qui étaient . 
demeurés fi Triste, et aussitôt pour pouvoir armer leur 
vaisseau, ils se mirent en devoir de gagner ia Jamaïque, 

Mais au sud ite l'Ile de Cuba ils furent pris d'un mi 
vais temps qui les jeta sur les récifs qu'on nomme lea 
Jardins de l'Ile de Pin, où leur bâtiment fut perdu sans 
en pouvoir rien sauver. Ce fut une grande perte pou i 
eus ; car il était ricbemcnt chargé de cacao. Tout ce 
qu'ils purent faire fut de se sauver avec leurs canots, ■ 
et de gagner l'Ile de la Jamaïque, où chacun chercha 
fortune. 

Telle fut l'aventure Je Barthélémy dans ce voyage. 11 
en eut depuis beaucoup d'aulres, qui pourraient passer 
pour aulanl de romans, si je les racontais. A la fin je 




If^gV oc, suroonimé le Brésilien, est né à Groningoe, 
g 1^^ ville (rès célèbre de la Frise orientale , et fai- 
^iW^ saril partie des ÉIelIs généraux des provinces 
nities des Pnys-Baa. "Ses parents étaient marchanda de 
proresaion. Les Hollandais ajanl pris le Brésil sur les 
Poplugais, et s'en étant rendus paisibles possesseurs, 
les parents de Roc vendirent ce qu'ils avaient en leur 
pays, poui' y mener leur famille et s'y établir. Roc ne 
Alt pas plus tût dons ce po^s, qu'il s'appliqua à en étu- 
dier les mœurs, et particulièrement les langues, tant 
indienne que portugaise, qu'il parle comme si elles 
lui étaient nitlurelles. 

Lorsque les Portugais ont repris le Brf'sil sur les 
Bollandais, plusieurs familles hollandaises, craignant 
ipie le gouvernement ne fût plus rude à supporter 
que celui de leur nation, résolurent de tout quitter; et 
Hoc qui était déjà un homme fuit, el dont les parents 
étaient morts, fut un de ceux qui abaudonnèrent le 
pays. Il se relira dans les lies Antilles, qui appar- 
tiennent aux Français, et où les Hollandais Iraliquaient 
alors. 

- Tl n'y fut pas longtemps sans parler la langue fran- 
çaise comme la sienne propre ; mais ne s'accommodant 
pas aussi bien avec les Français qu'i\ se YfeVa\^ 'Haa.ijxuB, 
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ii rùsolut de chercher ailleurs un lieu el une nalion qui 
lui fussent plus rruiiveniililes. 

It passa à In Jamaïque avec les Anglais, dont la lan- 
gue ne lui fut pas plus difficile à apprendre que les au- 
tres. Tenté d'éprouverla yie d'aventurier, il s'embarqua 
sur un vaisseau de ces gens-là, dont il fut tort bien 
reçu. Les Anglais vivaient en fort, bonne intelligence 
avec lui, et lui avec enï ; en sorte qu'il n'eut pas fait 
trois voyages comme compagnon de fortune, qu'un 
équipage, s'élant révolté contre son capitaine, le prit 
pour chef el lui donna un briganlin qu'il avait. 

Roc eut le bonheur de prendre un navire espagnol 
assez riche, qu'il amena à la Jamaïque, où il fut reçu 
comme capitaine. 

Cet homme s'est rendu si terrible, que les Espagnols 
nepeuvent seulement entendre prononcer son nom sans 
trembler. Il a l'air mile et le corps robuste, la taUl» 
médiocre, mais ferme el droite, le visage plus large 
que long, les sourcils et les yeui assez grands , le 
regard lier et toutefois riant. Il est adroit à manier tou- 
tes les armes dont se servent les Indiens et les Euro- 
péens el aussi bon pilote que brave soldat ; mais terri- 
blement emporté dans la débauche. Il marche toujours 
avec un sabre nu sur le bras ; et si par malheur quel- 
qu'un lui conteste la moindre chose, il ne fait point de 
difllcullë de le couper par la moitié ou de lui abattre 
la liîle. Aussi est-il redoutable â toute la Jamaïque, el 
cependant l'on peut dire qu'on l'aime autant quand il 
est â jciin qu'on le craint quand il a bu. 

Il a une eitrerae aversion pour les Espagnols, et S 
leur est si cruel que quand il en prend quelques-uns, 
et <^'ils ne veulent pas lui dire où est leur argent, ni 
le mener dans leurs parcs où ils nourrissent des san- 
^^liors, il les fait mourir martyrs. Il a eu même la bar- 
iarie d'en embrocher piusicMïs, eV de les faire rôtir au 
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feu. Beaucoup d'entre eus proîenl qu'il est Espagnol, 
parce qu'il parle forL bien leur langue. Ils disent que 
c'est un scéléml qui abhnrre et déleste sa nation. 

l'n jour' qu'il était au rivage de CampCche pour 
faire quelque prise, il Fut agité d'une tempMe qui jeta 
son bàfiniPHl à la côte et le mit en pièces, Néanmoins 
Il eot le temps de se sauver lui, son monde, leurs ar- 
niOft et leurs munitions. On le croyait désolé d'être en 
pays ennemi, sans avoir aucun moyen d'en sortir; ce- 
pendant, comme il n'était pas bomme à se laisser abat- 
tie ans l'evers de la fortune, qui sont assez ordinaires 
-xuï aventuriers, il encouragea les siens, leur promit de 
1^ tirer de là, et leur commanda de mettre leurs ar- 
ines en état, f'nsuite, marcbanl h leur tète, ils prirent la 
route du golfe de Triste, ne faisant point de difficulté 
de suivre le grand chemin, comme s'ils avaient été des 
geDti h De rien craindre, et qu'ils eussent réduit tout le 
■pays. Quelques Indiens, les ayant aperçus, en avertirent 
les Espagnols, qui vinrent aprôs eux au nombre de 
Cent, bien montés et encore niieos armés. 

Quand Roc les vit, au Heu de témoigner la moindre 
'apppéttensioo, il dit à ceux qui l'accompagnaient : 
«Courage, mes frèresl nous avons faim; nous ferons 
iHentdt utt bon repas, vous n'avez qu'à me suivre. » 

Dans ce moment il alla droit auï Espagnols, qu'il 
HQt entièrement, sans autre perte que de deui de ses 
qui furent tués, et deux blessés. 

aventuriers prirent assez de thevaun pour 
le ehemiu qu'ils avaient à faire. Ils irouvë- 
le des vivres, du pain et de l'eau-de-vie, que 
ipagnolï avaient apportés avec eux; ce qui leur 
donna des forces pour se battre tout de nouveau con- 
be deux fois autant de monde, s'ils y avaient été con- 
Irainls. 

Après s l'Ire bien rafraîchis, ils monlôvcnl a. c\\eNa\, 
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^^^uterçureiit d assez loin tme barrjue près du bord de la 
^^RQer ; elle appiirtemût aux Espagnols, qui étaient venus 
^^Hà couper du bois de cam pêche, qui sert à la teinture. Le 
capilaine Roc fll cacher son monde, et alla, lui sixième, 
à pied, proche de de la barque pour la prendre; il passa 
la nuit caché dans un hallier, et le lendemain & la 
pointe du jour, lorsque les Espagnols descendaient i 
terre pour aller couper du bois , il les surprit et s' 

Éa de la barque où il trouva fort peu de vivres ; i 
paquet de sel de 200 livres pesant , dont il fit saler 
! partie des meilleurs chevaux qu'on 
dant d'aulres vivres. Il donna aux Espagnols les 
cnevaux qui lui reslaieuL, leur disant : <i Je ne voui 
fais point de tort; ces chevaus valent mieux que 
votre barque, et vous ne courez point risque d'être 
fioyés. » 

I Notre aventurier élant remonté de bâtiment ne son- 
na plus qu'à faire capture. 11 avait encore vingt-six 
pmmes sains, il les mena devant la ville de CampÂche, 
ï il laissa son bâtiment au large, et descendit avec 
iuit hommes dans son canot pour enlever quelque 
ll&limant ; mais celte tentative ne lui réussit pas, il fut 
pis par les Espagnols, et mené avec ses camarades au 
Jouveriiour qui les voulut tous faire pendre. 
f KoG, qui était aussi intrépide que subtil, s'avisa d'une 
fente pour intimider le gouverneur, et enipflcher qu'il 
• luijouôt quelque mauvais tour. II avait fait con- 
hîssance avec un esclave, qu'il pria de lui rendre ser- 
ti lui promettant de le retirer d'esclavage. Cet es- 
!u tendant parler de liberté, lui promit tout ce 
u'il voulut. 

B gouverneur ne te connaît point, lui dit Roc : 
ïlis-liii qui- lu ns t'ti^ pris par des aventuriers avec Ion 
"itttro : qu'ils l'ont mis à terre avec ordre de lai re- 
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mettre celle lettre, et que pour cela ils l'ont donné la 
liberté ; après quoi relourne-l-en sans parler à pér- 
il avait ècril celte lettre comme si elle venait de 
quelque Tameu» aventurier, qui, sachant que Roc était 
pris, menaçait le gouverneur que s'il arrivait mal à 
^elque personne que ce fût de leurs camarades qui 
Étaient entre ses mains, il pouvait s'assurer qu'autant 
d'Espagnols il prendrait, il ne leur donnerait point de 
quartier. A la vérité cette menace intimida le gouver- 
neur, qui lit réflexion sur ce que la vilie de Campêcbe 
avait déjà été prise par une troupe de ces gens-là, et 
mauqué une seconde fois de l'Être. U ne parla donc 
plus de peudre Roc; au contraire il le GLmieui traiter, 
et par la première occasion il l'envoya en Espagne, sans 
te douter que son prisonnier fât la raison qui l'obligeait 
à lui faire tant de grâce. 

Roc et ceux cpi'on avait pris avec lui furent embar- 
qués sur la llotle des galions du roi d'Espagne, et il se 
fit tellement aimer des Espagnols, que ses compagnons 
lurent aussi 1res bien traités à sa considéra lion. Les 
eapilaines lui proposèrent de servir le roi d'Espagne, 
avec promesse de lui procurer tel emploi qu'il souhai- 
lerail; mais il ne voulut rien accepter. Il m'a dit qu'il 
^gna pendant ce voyage près do SOO écus k Larpon- 
ner du poisson, ou à le tirer dans l'eau avec des flèches ; 
et comme les Espagnolsqui négocient aux lies ont beau- 
coup d'argent, et qu'ils sont délicats, ils ne font pas 
& difllcullé de donner 30 écus pour un poisson frais 
dans l'occasion. 

Dés que Roc fut en Espagne, il chercha l'occasion de 
passer eu Angleterre, d'où il retourna h la Jamaïque, 
va meilleur équipage qu'il n'en était parti. Mais il 
n'avait point 'de bâtiment; ce qui fut cause qu'il se 
joijiuit avec deux Français, dont le pvincipal se novw- 
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mail'IVibuloi-, vieil aventurier et fort espérimenté dans 
les courses. 

Ces deiiï aventuriers s'associèrent ensemble pour 
aller faire iino descente sur la péninsule de Yucalan, 
et pour prendre la ville de Merida ', Roc, y ayant déjà 
él6, set^ail de guide, avec quelques prisonoiw» espa- 
guols t|ui les y conduisaient aussi. Cependant ils ne {tu- 
rent si liien prendre leurs précautiona qu'avant quedes^ 
maître en chemin ils ne fussent découverts par des Iht 
diens tpii eu avei'lirent les Espagnols, el leur donnèrent- 
le temps de l'aire venir du monde pour défendre It^ 
place. De sorte qne qunnd nos aveuluriers y arrivÈrent», 
on les reçut d'une autre nianiérc qu'ils ne se l'étaient, 
imaginé. Us fuient presque tous taillés en pièces piay 
les Espagnols, qui en firent beaucoup de prisonniers»,, 

Roc évita de l'èti'e, quoiqu'il ne fût pas celui quii 
s'eiposâl le moins ; car il se serait regardé com.me le 
plus lâche des hommes, si en auli'e avait tiré ou donné 
un coup avaut lui, ou s'il n'eût pas élé le dernier dans 
un combat, lors même qu'il se voyait le plus J'aible, 
étant toujours plulût prêt 4 se faire tuer qu'à cédei:. 
J'en parie avec certitude, pour m'étre trouvé avec lui ■ 
dans l'occasion. Malgré tout cela, il se tira de ce mau- 
vais pas, et son camarade Tribalor y demeura. 

Les espagnols, voyant qu'ils recevaient tous les jours 
de nouvelles insultes des aveoturiei's, n'osèrent presque 
plus naviguer, et au lieu qu'auparavant ils avaient 
coutume de mettre quatre, navires en mer, ils n'en 
mettaient plus qu'un. D'un autre cûlé, les aventuriera 
accoutumés à vivre de butin, voyant qu'ils ne prenaieqt; 
plus lant [!e navires, commencèrent à s'associer plu- 
sieurs ensemble, à faire dos descentes, et enfin à prendi'e 
de petites villes et bourgades. 
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r qui fit ces sorles d'entreprises fut Louis 
, Anglais de nation, lequel avec ses associés prit 
Ue de San-F^'anciaco-de-Campêche , la pilla, la 
^rançon, el, après l'avoir abandonnée, s'en retourna 
'■i la Jamaii{uc, Après lui Munweld y fit plusieurs des- 
centes qui lui réussirent. Un jour il équipa une flotte, 
avec laquelle il tenta de passer par le royaume de la 
Kouïelle-Grenade à la mer du Sud, et de piller en pas- 
sant la ville deCarlhagène;iiiais il n'en put venir à bout 
à cause de la dissension qui se mil enti'e ses gens. An- 
glais et Français. Ils étaient toujours en contestation 
pour les vivres. 

Jean David, Hollandais, s'élant réfugié â la Jamaïque, 
a fait des aelions assez liai'dtes. Les places ordinaires 
où il allait cruiser, élaienl la cûte de Caracas, de Car- 
thagâne et Bo<;a del Taure, à dessein d'attendre au 
passage les navires qui allaient à Nicaragua. 

Un Jour ayant manqué son coup, et longtemps battu 
la mer sans avoir rien pris, il résolut d'entreprendre 
une chose assez périlleuse avec son équipage, qui était 
-en tout de quatre-vingt-dix bommes. C était d'aller 
dans le grand lac dil Nicaragua, et de piller ta ville de 
Grenade qui est située sur ses bords. Il avait un Indien 
du pays qui promettait de l'y mener, sans courir ris- 
que d'être découverti Son équipage fut toujouts prêt 
k le suivre, et à eiecuter tout ce qu'il voulait entre' 
prendre. 

Les clioscs en cet état, il entra dans la rivière', 
et monta jusqu'à l'entrée du lac qui peut Être à trente 
lieues du bord de la mer. Là il cacba son navire à 
l'abri des grands arbres qui sont sur le bord de l'eau, 
il distribua quatre-vingts de ses gens dans trois canots, 
n mit à leur tète, el laissa dix bommes pour garder 

1. La iliUri? itu SulaHiiBn, ilûieMciir ila Ielc de Mi^uagun. 
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le va iseau Son desse i élait de donuer un assaut à la 
T lie vers le m 1 eu de la nuit, et il y réussit; car en 
approchaQt u e sent nelle demanda qui c'était. Il 
l'epond [ qu Is tta ent amis, et qu'ils venaient à la 
pè be Dp \dess en3,a}antsauléàterre, tuèrentlasen- 
tinelle; et comme le guide qu'ils avaient savait le pays, 
il les mena par «n petit chemin couvert, droit h la ville, 
pendant qu'un autre Indien mena les canots à uu lieu 
où ils devaient se rassemblei' et porler leur butin. 

Lorsqu'ils furent arrrivés dans la ville, ils se prépa- 
rèrent: l'Indien alla frapper à la porte de quelques 
bourgeois; ils ouvrirent, on les saisit à la gorge, et on 
leur fil donner tout ce qu'ils avaient pour conserver 
lejir vie. On alla ensuiîe éveiller les sacristains des 
priocipales égbsea, à qui l'on prit les clefs, afin de 
piller tout ce qu'on crut pouvoir emporter d'argenterie. 

Ce pillage sourd durait déjà depuis deux heures, 
lorsque quelques domestiques échappés des mains des 
aventuriers publièrent que l'ennemi était dans la ville, 
sonnèrent les cloches et crièrent aux armes. Les aven- 
tuners sur cette alarme portèrent promptement le 
bulin dans leurs canots, et se retirèrent sans songer 
davantage à piller. Les Espagnols les suivirent de près; 
mais ils ne purent leur faire aucun mal ; au contraire, 
les aventuriers emmenèrent dans leur navire quelques 
prisonniers, qui n'obtinrent leur liberté qu'au moyen dû 
cinq cents vachesque les flibustiers se firent amener pour . 
se ravitailler pendant leur retour. Les Espagnols voulu- 
rent les allaquer ; mais ils furent contraints de se retirer. 

Le butin se ti'ouva monter, tant en argent monnayé 
qu'en objets rompus et quelques pierreries, à 40,000 
écus, outre quelques meubles qu'ils avaient jetés dau» 
leurs canots; car ils prirent tout ce qui se trouva sous 
leurs mains. Ce voyage ne dura que huil jours, et le butin 
jie dura guère davantage îi être dépensé à lu Jamaïque. 



Bn France, esl du Poîlou, d'im lieu 
né les Sables-d'Olonne, dool il aretenu le 
sous lequel on le connaît dans toute 
térîque. Il quilla la France d^s sa jeunesse, et 
[ua à La Rochelle , où il s'engagea à un hftbi- 
s Iles de l'Amérique qui l'y emraenu, et le lit 
'if trois ans en qualité d'eugagé. 

e lempS'Ià, il entendait souvent parler des 

noiers de la eûte de Saint-Domingue ; et il fut telle- 

It^pris de ce genre de Tie, que dès qu'il fut maître 

, il De perdit pas la première occasion qu'il put 

(f de les joindre, et ae mit au service d'un bou- 

». Ensuite il le devint lui-mfinie , et fut un des 

I^Cuneux. 

Uitniené celte vie quelque temps, il s'en cnnuyfi, 
nlut faire quelque course avec les aventuriers 
.s qui se retiraieut à la Tortue. Dès son premier 
t il t'y moalra si adroit , qu'il surpassait tous les 

t fort peu de voyages en qualité de compagnon : 
s le choisirent bientôt pourmailre, et lui 
înlun bâtiment, avec lequel il (Il quelques 

I. Cependant il perdit tout. M. de la Place, gou- 
r de la Tortue, lui donna un autre bâtiment, 
p\el il ne fui pas plus heureux; car après avoir 
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f fait quelque prise de peu de valeur, il le perdit encorej 

el outre cela il eul le malheur d'être pris par les Espa-J 

gnols, qui tuèrent presque tout son monde et le bies-; 

gèrent lui-mfme. Ceui que les Espagnols épargnèrent 

furent menés prisonniers à Campêche. ' 

I L'Olonnois, pour sauver sa vie, se barbouilla de san^ 

I et se mit parmi les morts ; lorsque les Espagnols furent 

' partis, il SB leva et alla se laver à une rivière, prit 

I l'habit d'un Espagnol qui était mort (car ils s'étaient 

battus), et s'approcba de la ville , où il trouva moyen! 

[ de débauplier quelques esclaves; il leur promit de les 

I roellre en liberlé s'ils voulaient lui obéir, et ils accep. 

L tarent. 

I Ils prirent donc le canot de leur maître, qu'ils em-J 

i menèrent en un lieu où l'Olonnois les attendait pour sa 

[ sauver, et en peu de jours ils arrivèrent à la TorlueJl 

f Cependant les Espagnols cToyaietit l'avoir tué. lis eqj 

. firent un feu de joie , Lant ils étaient charmés de s'étrM 

- défait d'un homme qui ne leur donnait point de re^ 

IfLche. <1 

L'Olonnois étant anivé à la Tortue, tint la promessM 

qu'il avait faite aux esclaves de les mollre en liberté, el 

1 ne songea plus qu'fi se venger de la cruauté que lei 

i Espagnols lui avaient faite, en massacrant des gens qiï 

' se sauvaient d'un naufrage. Le désir de faire fortun( 

l'excitait encore à la vengeance. 

1i résolut donc d'aller avec son canot à la câte di 
iiord de l'Ile de Cuba, devant le port de la Beca di 
Caravelas, où il vient des barques pour charger dei 
Cuira, du sucre, de la viande el du tabac, et les porta 
àla Havane, ville capitale de cotte lie, alin d'avilaillei 
les flottes qu'on y entretient pour l'Espagne. 

Quelques aventuriers, ayant été avertis de son dessein, 
s'assemblèrent et le vinrent joindre au nombre ^ 
yingl-un hommes, sans compter le cliirurgien. Il les ill 
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emborqaev avec autant de munitions qu'il en put 
amasser, et ils se rendireni tous en peu do jours h. 
l'Ile de Cuba, où ils Furent découverts par [[UBiqiies 
oiuiots de pêcheurs; mais ils en prirent un rpi leur 
servit à gagner plus faciiemeLit le large. En sorlo que 
s'étani mis onze dans chacun, ils se retirèrent dans de 
petiles lies qui sont le long de celle côte cl qu'on 
■ Borame Cajes du Nord. 

Les deuï canots s'éeartèrenl à quelque dislance l'un 
de r*ulre : chaque canot élait assez fort pour se rendre 
maître d'une des barques marchandes, qui ne portent 
ordinairement que quinze ou seize hommes sans armes. 
Cependant ils furent l;i quelques mois sans pouvoir 
rien prendre, quoique ce fût dans le fort de la saison 
»ù ceg barques naviguent. 

A la fln ils prirent un canot de pêcheurs, qui leur 
^t qu'on avait eu vent de leur marche; que c'était la 
raison pourquoi aucune barque n'osait ni sortir ni 
entrer; qu'enfin les intéressés dans le commerce aTaîonl 
été se plaindre au gouverneur de la Havane, et le prier 
ie remédier au mal en détruisant lus tadranes (les lar- 
rons). En effet, sur ces plaintes le gouverneur avait 
envayû une frégate légère, armée de dii pièces de 
canon, el de quatre-vingts hommes des plus robustes 
qui fussent h la Havane, et qui jurèrent en partant de 
nefoire aucun quartier. L'Olpimoi s, apprenant ces nou- 
velles, dit à ces camarades ; « Bon, mes frères, nous 
lorons bientdt montés ! » Ils se tinrent sur leurs gardes, 
«t peu de jours après ils aperçurent le bâtiment mouillé 
à l'embouchure d'une rivière. La nuit même nos aven- 
turiers résolurent de l'attaquer ; ils sortirent le soir de 
l'endroit où ils étaient cachés, et ramèrent fort donce- 
menl le long de la terre, à l'abri des arbres qui bor- 
daient la rivière. Dès la pointe du jour ils commencè- 
rent à charger les Espagnols des deux cûlcs, b. iiii\ïç% 
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de fusil. Eux cfui faisaient bonne garde , leur rendirent 
la pareille, quoiqu'ils ne les vissenl pas ; car les tlibus' 
tiers avaient rangé leurs canots à terre sous des arbres 
qui les i;ouvraienl, et s'étaient retiras derrière , en 
sorte que les canots leur servaient de gabions. Les Es- 
pagnols faisaient de grondes décharges de mousquete- 
rie, sans pouvoir tuer ni blesser aucun de leurs en- 
Ce combat avait duré jusqu'à midi , et les Espagnols, 
se sentant beaucoup affaiblis, faisaient déjà mine de se 
retirer, quand les aventuciei-s, voyant couler le sang 
{lar les élanchères ouïes égouts du vaisseau, mirent 
au plus vile leurs canota à l'eau pour aller à bord ; et 
les Espagnols ne firent aucune résistance. 

On les fil descendrez bas, et on (ua tous ceux qui 
étaient blessés. Pendant le carnage un esclave vinl se 
jeter aux pieds de l'Olonnois, et s'écria en sa lanf^ue: 
i< Seigneur capitaine, ne me luez pas, je vous dirai la 
vérité. " L'Olonnois lui promit quartier. Alors l'esclave 
reprenant la parole ; •• Senor capitan , dit-il, M. le 
gouverneur de la Havane ne doutant pas que celta 
frégate, armée comme «Ile l'était, ne fflt capable de 
yaincre le plus fort de vos vaisseaux, m'a mis dessus 
pour servir de bourreau, et pour pendre tous les pri- 
sonniers que le capitaine ferait, afin d'inlimider de 
telle sorte votre nation qu'elle n'osât désormais ap- 
procher de celle cûte. » 

L'Olonnois, à ces mots de bourreau et dépendre, de- 
vînt tout furieux, il fit ouvrir l'écoutille , par laquelle 
il commanda aux Espagnols de monter un à un, et à 
mesure qu'ils montaient, il leur coupait la tête avec 
son sabre. II fit ce carnage seul et jusques au dernier, 
qu'il garda en vie, et à qui il donna une lettre pour le 
gouverneur de la Havane, dans laquelle il lui mandait 
çii'il avait fait de ses gens ce qu'il avait ordonné qu'on 
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fit de lui et des siens; tpi'il était fort aise que cet ordre 
vint de sa part, et qu'il pouvait s'sssufer qu'autant 
d'EspaijnDls qu'il prendrait, il leur ferait le même trai- 
tement; que peut-être il l'éprouverait lui~mâme; mais 
que pour lui il était résolu de se luer plutôt dans le 
besoiu que de tomber entre leurs mains. 

L'Olonnois, se voyant remonté, ne songea plus qu'à 
faire un bon équipage, et pour cet effet il se rendit 
avec sa prise à la Tortue, où il trouva Michel le Basque, 
on de ses camarades, qui avait aussi fait une prise 
ooasidérable sur les Espagnols. Deux français , qui se 
trouvaient avec ceux-ci, ayant longtemps demeuré 
ave.c eux, savaient les routes de ces côtes. Comme ils 
avaient perdu tout leur bien eu tombant enlre leurs 
mains, ils donnèrent des avis aux aventuriers pour 
^■re une descente eu terre ferme, et surprendre quel- 
ques villes espagnoles. L'Olonnois, à qui ils s'adres- 
sèrent, résolut l'entreprise avec le Basque son amL 
Leur convention fut que l'Olonnois serait général de 
r&rmée de mer, et que le Basque le serait de celle de 
tore. 

L'Olonnois et le Basque, étant convenus de leur entre* 
]^se, llrent savoir à tous les aventuriers qu'ils avaient 
hi dessein considérable, et que ceux qui voudraient 
lire de la partie eussent à se rendre incessamment il 
nie de la Tortue, ou à Baya -lia, à la bande du nord 
4e l'Ile de Saint-Domingue >. 

L'Olonnois avait cboisi ce lieu pour donner carène à 
an bêlîmenls, et les fournir de vivres, & cause de la 
tttnmodité de la chasse aux sangliers et aux taureaux, 
'tu pAU de jours il se vil fort de quaire cents hommes, 
lesquels il s'eu alla à Baja-ba*, où était le rendez- 
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■vous, alLcadre encore quelques avealuriEre et cbuï qui 
pourraienl venir de la. ToHue joindre sa HoUe, 

EuQn cette Qolte composée de cinq à six petits bâ.ti~ 
meots, dont le plus grand était celui d'ûlonnois amiral, 
qui portait dix pièces de canon, mit à la voile, et fit 
route pour doubler la pointe orientale de l'Ile de Saint- 
Domingue. La fortune donna dès ce moment à l'Olonnoïs 
des marques de ses faveurs. II semblait même qu'elle 
prtl plaisir à l'assurer d'un lieureux succès, en la ren- 
dant maître de deux bâtiments qu'il rencontra, dont 
l'un était richement chargé, et tousks deux plus grands 
qu'aucun des siens. Le plus grand, qui était chargé da 
cacao, fut envoyé à la Tortue pour y être déchargé , et 
revenir au plus tOl à l'Ile de Saône ', où l'Olonnois l'at- 
tendait, et ail il avait pris l'autre bâtiment chargé de 
munitions de guerre pour la ville de Saint-Domingue. 

M. d'Ogeron, qui gouvernait pour lors à la Tortue, 
fut ravi de voir cette riche prise, qui valait plus de 
180,000 livres : il olîrait ses magasins aux aventuriers, 
pour mettre la marchandise, et le navire, qu'on nomma . 
depuis la Cacanyère, fut bientôt prêt â retourner vers 
roionnois. Un bon nombre de braves gens, nouvellement 
arrivés de France, voulurent être de ia partie, et s'em- 
liarquërenl sur ce vaisseau, s'imaginant qu'un seul 
voyage comme celui-là les rendrait riches à jamais. 
M. d'Ogeron même y envoya deux de ses neveux qui 
avaient fait leurs exercices en France, et qui promet* 
talent beaucoup '. Ce làtimenl, ai bien rempli de' 
monde, fut bientôt auprès de l'Olonnois, qui Était auf 
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coniblo de sajoiede voir laiit de belio jeunesse rempla- 
cei- le nombre de quelques blessés qu'il avait renvoyés 
à la Tortue; car les Espagnols ne s'étaieni pas rendus 
sans bien disputer leur vie. 

L'Olonnois, avant cjuc de partir, fit revue de sa Qolle, 
et résolut de déclarer son dessein : il monta la Inégale 
qu'il avait prise, poilanL sei;^G pièces de cauon et 
cent vingt hommes, et donna la sienne à Moïse Vau- 
clin, son vice-amiral, montée de dix pièces de canon 
el de quatre-vicigt-dis hommes. Dupuis, son matelot, 
monta l'autre qui fut nommée la Puudrière, & cause de 
sa chai'ge, qui n'était que de poudre, de munitions de 
guerre el de quelque argent pour payer la garnison. Ce 
b&timeut portait aussi dix pièces de canon et quatre- 
vingt-dix hommes. Pierre le Picard avait un brigantin 
avec quarante hommes ; Moïse en montait aussi un 
autre qui en avait autant, et deux petites barques qui 
portaient chacune trente hommes. Toute cette Hotte 
consistait en sept vaisseauï et quatre cent quarante 
hommes, ai'més chacun d'un bon fusil, de deux pisto- 
letaet d'un sabre. Ajoutez à cela quelecceur ni l'adresse 
ne leur manquaient pas. 

La revue de la Qoite étant faite, et les vaisseaux en 
état de naviguer, l'Oloiinob découvrit son dessein, qui 
était d'aller à la ville de Maracaïbo, dans la province 
de Venezuela, sise sur le bord de la lagune du même 
aom, et de piller tous les bourgs qui sont sur le bord 
de cette lagune. Et montrant les deux guides français 
qu'il avait, dont l'un était pilote de la barre qui est k 
Venlrèe du lac de Maracaïbo: «Ces deux hommes, dit-il, 
TJpondrout du succès de noire entreprise, n II n'y eut 
personne qui n'approuvât la proposition, et ne consentit 
ft le suivre ; ils prêtèrent même tous serment d'obéir h. 
«es ordres, ou lïfiln privés, après le voyage, de leur 
part du butin. Ce qui fut spcoiûé dans la c basse- çacLia 
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(uoiivealioa) que l'ou QL, uCi I'od muiqua ce que les ca- 
pilaines, les blessés et les guides devaient avoir, outre 
leur part ofdinaire. 
L'Olonnoîs d'accord avec ses gens mit donc à la voile; 
peu de jours après il descendit à l'Ile d'Aruba ', où il 
prîtquelquesi'afralcliissements.II en usa ainsi, îi cause 
qu'il ne voulait arriver devant la barre du lac qu'à 
la pointe du jour; afin que n'étant point obligé d'y 
rester longlemps, les Espagnols n'eussent pas le loisir 

Ide se préparer. Le soir il leva l'ancre de l'île d'Aruba, 
lit voile toute la nuit, et approcha h la soude Jusque 
devant la barre, où il fut apei'f'u de la vigie, qui Ht 
aussilôt un signal au fort, d'où l'on lira du canon pour 
avertir ceui de la ville que les ennemis approchaient. 
L'Olonnois fil au plus vile descendre son monde à 
terre, et Michel le Basque se mit à la [été pour les com- 
mander. L'Olonnois, qui voulait partager le péril, y alla 
•aussi, et, sans prendre d'autres mesures, ils attaquèrent 
Je fort, qui n'était que de gabions faits de pieux et de 
terre, derrière lesquels les Espagnols avaient quatorze 
piËces de canon et deux cent cinquante hommes. Le 
combat fut rude, les deux partis s'étant fort opiniâtres ; 
mais comme les aventuriers tiraient plus juste que les 

t Espagnols, ils les alîaiblirent tellement, qu'ils gagne- 
renl malgré eux les embrasures, enirërcnl dans le fort, 
en massacrèrent une partie et flrenl l'autre prison- 
: 



Dès que les gabions furent gagnés, l'Oloanois les fit. 
abattre, et enclouer les canons, et sans perdre de temps 
il alla à Maracaîho, Mais quoiqu'il n'y eût que sir lieues, 
les Espagnols, sachant que leur fort n'était pas capable 
de résister, avaient au premier coup de canon qu'ils 
ouïrent, embarqué leurs meilleurs effets, leur or et 
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Tfeur argent, et s'ûlaieat sauvés au bourg de Gibraltar, 
qui est ù quelques lieues de là dans le fond de la la- 
gune, ne croyant pas que les aventuriers les poursui- 
vraient aussi loin, ou s'inaaginanL du moins qu'ils s'ar- 
rêteraient à piller ce quirestail dans la ville. L'Olonnoia 
étant venu h Maracaîbo, et n'y trouvant que des ma- 
gasins pleins de marchandises et des caves remplies 
de toute sorte de vins, s'amusa en elfet à foire bonne 
chère lui et ses gens, et à aller en parti autour de la 
vilie, où il ne Ht pas grand butin. 11 ne prit que quan- 
titéde pauvres gens qui n'avaient pas eu mojen de se 
sauversurl'eau, et qui leur dirent que les riches étaient 
à Gibraltar. 

Il résolut donc d'aller k Gibraltar. Il avait des prison- 
niers qui lui promettaient de l'y mener ; mais ils l'aver- 
tirenl que les Espagnols se seraient rortifiés. « N'iia- 
porle, ûit-il, la prise en sera meilleure ! » 

H y arriva trois jours après son dëparlde Maraeaibo. 
U y a là un petit fort en façon de terrasse , sur lequel 
ûo peut mettre sis pièces de front en batterie. Les Es- 
pagnols outre cela avaient fait des gabions le long du 
mage, et s'étant retranchés derrière ils se moquaient 
des aventuriers, montraient seulement leurs pavillons 
deaoie et liraient du canon. 

Nonobslanttoutcelal'Olonnois mit son monde à terre, 
el chercha le moyen d'aller dans les bois, pour sur- 
prendre les Espagnols par derrière. Mais ils s'étaient 
jprécaulioiioés contre toute sorte d'attaques ou de sur- 
prises; ilsavaienl même abattu de grands arbres pour 
boucher les avenues. D'ailleurs, presque tout le pays 
^il noyé, on n'y pouvail marcher sans enfoncer dans 
la boue jusqu'aux genoux. 

Quand TOlounois vil qu'il ne lui restait pour avancer 
qu'un seul chemin que les Espagnols lui avaient laissé, 
et où ou pouvait marcher six de Iront : >< Courage, mes 



95 HISTOIRE 

frères, dit-i!, il faut avoir ces geDS-Jà, ou périr; suivez- 
moi, et si je succombe, n* vous ralenlisseK pas. >• A cea 
moLs il fondil tfite baissée sur les Espagnols , suivi de 
lous ses gens aussi iraves que lui. Lorsqu'ils se virent 
ù portée de pistolet du relranchetuenl , iU enfoncè- 
rent jusqu'au genou dans la vase, el tes Espagnols com- 
mencèrent à lirer sur eus une batterie de vingt pièces 
de canon. A la vérité il tomba beaucoup d'aventuriers; 
mais les dernières paroles de ceux qui tombaient ne . 
faisaient que ranimer le courage des autres: « Courage, 
diaaient-ils, ne vous épouvantez pas, vous aurez la vic- 
loire. >i En effet, après bien des efforts, ils franchirent 
enfin le passage de Moïse. Ayant forcé les Espagnols dans 
leur premier retranchement, ils tes poussèrent encore 
jusque dans un autre, où ils les réduisirent à deman- 
der quartier. De six cents qu'ils étaient, il en demeura 
quatre cents sur la place, et cent de blessés. Les aven- 
turiers perdirent de leur cAté cent hommes, tant tués 
que blessés. Les officiers espagnols périrent presque , 
lous dans cette occasion ; le plus signalé d'entre eux fut 
le gouverneur de Merida, grand capitaine, qui avait 
bien servi le Roi Catholique en Flandre. L'Oloonois et le 
Basque eurent la bonheur de n'être point blessés; mais 
ils eurent le chagrin de perdre plusieurs braves compa- 
gnons : ce qui fut cause que pour venger leur mort ils 
firent un plus grand carnage des ennemis qu'ils n'au- 
raient fait. 

L'Olonnois après cette victoire, ayant donné ordre à 
tout , ne songea plus qa'à amasser le butin. Il envoya 
des partis aux environs de Gibraltar chercher et l'or et 
l'argent que les Espagnols avaient cachés dans tes bois, 
et on donnait la question à ceui qu'on enlevait, ou 
qu'on faisait prisonniers, pour leur faire déclarer oil 
étaient leurs trésors. L'Olonnois, non content de cet 
avantage, voulut encore pousser par terre jusqu'il 
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rida, qui est à quaranle lieues de tk ; mais ses gens 
n'élaol pas de sod avis, il n'insista pas davantage. 

Les aventuriers demeurèrenl là environ six semaines, 
et voyant qu'ils ne trouvaient plus rien à piller ils ré- 
solurent de se retirer; ce qu'ils auraient été obligés de 
faire lût ou tard, parce qu'ils commençaient à se res- 
sentir du mauvais air qu'exhalaient le sang répandu et 
l6s corps morts qui n'étaient qu'à demi euterrés : en- 
core n'avail-on pris ce soin que pour ceux qui étaient 
trop près d'eux; car ils avaient laissé les autres en 
proie aux oiseaux et aux mouches. 

Les soldats qui n'élaienl pas bien guéris de leurs 
blessures, furent attaqués de la lièvre, leurs plaies se 
rouïi'irent , ils mouraient subilemenl. La maladie dé- 
termina donc rOlonnois â partir plus tàt qu'il n'aurait 
fait. Mais avant son départ il Ut savoir aux principaux 
prisonniers qu'ils eussent & lut payer rançon pour ce 
bourg, ou qu'il allait le réduire en cendres. Les Espa- 
gnols consultèrent là-dessus; quelques-uns opinèrent 
qu'il ne fallait rien payer, parce que ce serait accoutu- 
mer ces gens-là à leur faire tous les jours de nouvelles 
hostilités ; les autres étaient d'un sentiment contraire. 
Pendant qu'ils contestaient entre eux, l'Olonnois lit em- J 

borqaer ses gens et (oui le butin, après quoi il insista 
toujours sur la rançon. Enlln, voyant que les Espagnols 
n'avaient rien résolu, il Ûl mettre le feu aux quatre 
c.oins du bourg, et eu moins de six heures il fut con- 
sumé. Ensuite il signifia aux prisonniers que s'ils ne 
fusaient venir au plus lût leur rançon dans le lieu où il 
allait les mener, ils devaient s'alleodre à recevoir eux- 
tnSmes un pareil traitement. Ils le prièrent de laisser 
Aller l'un d'eux pour trailer de celte afTaire, pendant 
qoâ les autres demeureraient en otages auprès de lui j 
«6 qu'il leur accorda. 

Peu de jours après l'ûloniioia rentra dans Maràcaïbo, 
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OÙ il m commandement â. ses prisonniers de lui amener 
cinq cents vaches grasses, aûn de ravitailler ses vais- 
seau);. Ce que les Espagnols (irenl prompteraent, , 
croyant en être quilles pour cela ; mais ce fut bien ' 
autre chose, quand il leur demanda encore la rançon 
de la ïitle, et qu'il ne leur donna que huit jours pour 
la lui payer, faute de quoi il jura de la réduire en cen- 
dres, comme il avait fait de Gibraltar. 

Pendant que les Espagnols lâchaient d'amasser la 
rançon que l'Olonnois demandait pour leur ville, les 
Rventuriers démolissaient les églises, et en embar-- 
quaient tes ornements, les tableaux, les images, les 
sculptures, les cloches, pour porter dans l'Ile de la 
Tortue, afin d'y bâtir une chapelle'. Le temps que 
roiooDois avait donné aux Espagnols pour la rançon 
n'était pas expiré, qu'ils l'apportèrent, tant ils étaient 
ennuyés d'avoii' de tels hûtes chei e«i. 
■ La rançon de la ville payée, et les aventuriers ne 
voyant plus rien à prendre, à piller ou à rompre, ré- 
aolilrent enfin de s'en retourner : le parlage du butin 
fut fait aux (jonaîves dans l'Ile de Saint-Domingue. 
- Chacun s'assembla; l'Olonnois et les capitaines firent 
serment, selon la coutume, qu'ils n'avaient rien 
tourné ; qu'au contraire ils apportaient tout sans ré- 
serve, pour être partage aux aventuriers qui av<iient 
également risqué leur vie pour la cause commune 
reste de la Hotte, jusqu'aux gaiçons de quinze ans, 
tous furent obligés d'en faire autant. 

Tout ayant été ramassé, on trouva qu'en comptant 
les joyaux, l'argent rompu, prisé à 10 écus la livr 
y avait 260,000 écus, sans le pillage, qui en valait bien 
encore 100,000; outre le dégât, qui montait à plus 
de 1 million d'écus, tant en églises ruinées que meu- 

■B In;i>n J'ent^ndrs k piété. 
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les rompus , navires brûlés, et ua enlre autres chargé 
ie labac, qu'ils avaient pris el emmeué avec eus, 
que roionnois montait, et qui valait pour le moins 
100,000 livres. 

Avant le partage, on donna les riScompenses pro- 
mises aux Liesses, aus estropiés cl aux chirurgiens. 
Les esclaves qui faisaient partie du butin, furent 
vendus à l'euftan, et t' argent qui eji provint fut encore 
partagé entre chaque équipage ; de manière que tout 
le monde se trouva content. Ensuite on lit voile et on 
arriva à la Tortue. 

Tant que cet argent dura, nos aventuriers firent 
bonne cliére ; on ne vovait parmi eus que danses, que 
festins, que réjouissances, que protestations mutuelles 
d'amitié. Quelques-uns, lieureun au jeu, gagnèrent en- 
core de nouvelles sommes considérables, et allèrent en 
France dans le dessein d'acheter quelqiies marchan- 
dices et de les négocier au retour, comme beaucoup 
d'autres qu'ils avaient vu profiter sur leurs camarades, 
en leur vendant du vin et de l'eaii-de'Vie : liqueurs que 
ces gens aiment passionnément, el pour lesquelles ils 
donneraient ce qu'ils ont de plus cher. Si bien que les 
cabaretiers en eurent la meilleure part. Le gouver- 
neur eul aussi la sienne, parce qu'il acheta la charge> 
de cacao, avec le vaisscaji que l'Olonnois avait pris, 
qa'U Ht recharger de la même marchandise, et qu'il 
envoj-a en France; sur quoi il gagna 120,000 livres, 
tous frais faits. 11 méritait ce gain mieux que qui 
que ce soit; car il avait risqué tout son bien, et fait 
des. pertes considérables pour maintenir la colonie. 
D'ailleurs il aimait les honnêtes gens, les obligeait sans 
cesse et ne les laiasoit jamais manquer de rien'. 
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L'Olonnois, après un si grand butin, devail être satis- 
fait el penser enfin à une honai^te retraite : cepen* 
dant comme il était obligé de faire sans cesse une foile 
dépense, qu'il ne possédait aucuns fonds, el que depuis 
longtemps il n'avait point fait de prise, il se trOu?a re- 
devable de plutiienrs sommes si considérables que tout 
l'argent qu'il avait apporté de Marecaye n'aurait pas 
suffi pour les payer. Afin de remédier à ce maliieur, 
médita une nouvelle entreprise, où il se flattait de faira 
de plus grands progrès qu'il n'en avait encore fait. 

Il en parla i. ses camarades, h qui fi lardait déjà 
qa'fi se présentfit une occasion de retourner, leur 
argent ayant manqué, et se voyant réduits h l'ordinaire 
d'un habitant, qui est peu de chose pour des gens ac- 
coutumés à la bonne chère. Ils approuvèrent le dessein 
de rOlonnois, et ne manquèrent pas de le publier par- 
tout. L'argent de Marecaye avait fait ouvrir les yeux à 
plusieurs ; de sorte qu'un grand nombre d'habitants, 
qui n'avaient jamais planté que du tabac , jetèrent là 
le piquet pour aller en course. 

Ainsi roi on no i s trouva beaucoup plus de monde qu'il ■ 
n'avait de bUlimenls. Il fi t accommoder une gi'andefiùte , 
qu'il avait amenée de Marecaye , snr laquelle il monta 
avec trois cents hommes, et il en mit encore trois cents 
dans cinq petits vaisseam. Avec cet équipage il fit 
voile à Baya-ha, lieu commode pour radouber les bâti- 
ments et les ravilailler. U ne fut là que très peu do 
temps, et on vit aussitôt sa flotte en État. 

11 communiqua donc son dessein à tous ses gens, et 
leur montra un Indien né vers le lac de Nicaragua, où 
il voulait aller pour piller les viUes des e 
sura qa'on y trouverait des richesses immenses, parce ' 
que les aventuriers n'y avaient jamais fait de grandes ^ 
descentes, et il ajouta qu'ayant un bon guide, 
manqnerail pas de surprendre les Espagnols ; qu'ei 
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il ne leur donnerait pas le temps d'emporter leurs 
richesses. 

On fut ravi de l'entendre, ol on fit seimenl de lui 
obéir et de le seeonder en tout. La ''.hasse-partie étant 
faite à l'oi-dinaire , il mit à la voile avec sa llotte, et 
donna rcndeï-vous, en cas que quelqu'un s'écartât, à 
Mata-raano, qui est à la cûte sud de l'Ile de Cuba. Il 
4viiit choisi ce lieu, h cause qu'il y a quantité de gens 
qni y pëclient des tortues. On les nomme mreurs chez 
les Français, et variadores chez les Espagnols, L'Oloimois 
allait donc là pour prendre des canots, à dessein d'y 
mettre son monde quand il serait à l'embouchure de 
la rivière qui conduit au lac de Nicaragua, afin de pou-> 
voir monter où les bâtiments ne peuvejit aller lauta 
d'eau. 

Lorsqu'il fut à Mala-mano, it prit tous les canots de 
ces pauvres pfcbeurs, qu'il mit dans ses vaisseaux, et 
de li fit roule pour le cap Gracia-dîos ^ en terre forme. 
Pendant ce trajet les ilibustiers furent pris du calme, 
cl le courant qui coule toujours h. l'ouest, les flt dériver 
dana le golfe de Honduras , dont ils ne purent se tirer, 
quelque effort qu'ils fissent. Les petits b&timents étant 
maniables, bons voiliers, et pouvant mieux tenir le 
TCnt que celui del'Olonnois, se seraient bien retirés ; 
mais comme le bâtiment de l'Olonnois était le principal, 
lia furent obligés de l'attendre, parce qu'ils ne pou- 
vaiont rien faire sans lui. 

fia employèrent près d'un mois, et toujours inutile- 
ment, à vouloir remonter ; car ce qu'ils gagnaient eu 
deux jours, ils le reperdaient en une heure ; et comme 
Jaurs bâtiments n'étaient pas des mieuï ravitaillés, ils 
ftirenl contraints de relâcher dans le premier port. Ils 
envoyèrent leurs canots avec quelques personnes qui 

I. K 11 pointe nnrd dn la rbte d<^ M<(>i;uf1oi. 
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ivaient couru autrefois cetle cûte, et qui i 
dans une rivière, sur le bord de laquelle demeurent 
quelques Indiens que les aventuriers nomment Grandes 
Oreilles, à cause qu'ils les ont extra ordinaire ment 
grandes. 

Nos aventuriers ne cherchaient qu'à manger; ils pil- 
lÈreot les habitations des Indiens, ils prirent leur vo- 
laille et leur mais; non contents de cela, ils chargèrent 
leurs canots de tout ce qu'ils purent prendre, ensuila 
ils rejoignirent leurs camarades qui les attendaient 

Iftvec impatience. 
Cette capture ne suffisait pas pour tant de monde ; 
ipendanl on la parlaf;ea à tous les vaisseaux, et on 
int conseil pour savoir si on suivrait la route avec si 
peu de vivres. Les plus expérimentés trouvèrent à pro- 
pos de laisser passer cette saison, qui ne dure que 
Irtûs ou quatre mois, et cependant de piller les villages 
et les petites villes qui étaient dans le golfe de Honduras, 
appartenant aux Espagnols. Chacun fut de cet avis, 
on quitta la rivière de Zague, et on fit voile le long de 
lacôle jusqu'à Puerto-Cavallo, où la flotte arriva en 
leu de jours. Les flibustiers y trouvèrent un navire 
.lagnol de vingt-quatre pièces de canon et douze bar- 
les qu'ils prirent ; mais ils n'y Irouvèrent que quel- 
marcbandises qui devaient rester au bord de la 
ler, pour traiter avecles Indiens de ce pays, les autres 
rant été déchargées et enlevées dans les terres. 
Le Pùerto-Cavallû est un lieu où les navires espa- 
lols qui négocient dans le Honduras viennent ordinai- 
,jmentmooiller, et ily a des magasins dans lesquels 
MB met les marcliundises qui descendent de la province 
de Guatemala, comme de la cochenille, de l'indigo, des 

, de la salsepareille, du jalap et du mecoachan. 

L'Olonnois descendit à terre sans trouver de résistance, 
ni de marchandises dans les magasins; il les brûla, prit 
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qnelques E5pB.gnola à qui il fit donner lu torture pour 
MVOir où était leur argent. S'ils ne lui eriscigniiietit pas 
le chemin âsun gré, ou les euilroils où les plus ricbes 
s'étaient réfugiés, il les feuduit avec sou sabre. Il ill 
souffrira un mulâtre les plus cruels lournieuls qui se 
puissent imaginer, et ensuite il le fit jeter, pieds et 
HlKÏns liés, tout en vie, dans la mer, afin de donner de 
la leri-eur â deux de ses camarades qui élaient pré- 
seots, et auxquels il jura qu'il en ferait autant et mCmo 
davanlage, s'ils ne lui niontraienl le chemin de SaH" 
Pedro, petite ville qu'il voulait prendre. Ces deux mi- 
sérahles, voyant leur camarade ainsi traité, dirent 
qu'ils l'y mèneraient. Ti envoya quelques-uns de ses bà- 
timents croiser le long de la c6te, et il emmena aveu 
Ini environ Iroia cents hommes, à qui il dit résolument 
qu'en quelque occasion que ce ffll il marcherail à leur 
Ûte;inais que le premier qui reculerait, il le tuerait 
loî-mÊine. 

L'OlonnoIs se mit donc en chemin. U n'avait pas eu- 
ian fait trois lieues qu'il rencontra une embuscade 
d^Espaj^ols retranchés derrière quelques gabions, dans 
im défilé qu'il était impossible d'éviler, à cause do ré* 
paisspur des bois et des halliers tout remplis d'cpïnes. 
Cela ne j'étonna pas : il tua premièrement ses deux 
gnîdes, et donna lui et ses gens sur les Espaguoh avec 
tant d'impétuosité qu'il les contraignit de prendre la 
' fuite, non sans laisser la plus grande pui'tie de leurs 
gens sur la pla e 
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fortes à passer, avaal que d'aniïer à la >il)e. On les 
interrogea tous séparémenl, et l'OIonnois connut par 
leurs réponses qu'il troiiveiait de la rësislance, ce qui 
l'obligea à les massacrer, n'en gardant que deux OQ 
trois, & qui il demanda s'il D'y avait pas rDojen d'évi- 
ter ce chemin. Ils répondirent que non. 11 en fît alttt- 
cher un à un arbre, à qui il ouvrit le ventre, et dit 
aux autres qu'il leur en ferait autant, s'ils ne lui enset- 
Rnaient un autre cbemin. Mais quand il vit qu'il n'y 
en avait point, il résolut avec sa troupe de le suivre, 
et de se donner de garde de ces embuscades, autant- 
qu'il serait possible. 

Ces raiséi'ables prisonniers, cLertbant à sauver leur, 
vil', voulurent Déanmoins lui enseigner un autre che-i: 
min ; mais il était si mauvais qu'il trouva plus à pro- 
pos de suivre la grande loute, où sur le soir il rencon- 
tra une seconde embuscade, qui ne put non plus tenir 
que la première Les Espagnols \ojant cela jugeient 
qu il valait bien inieu\ joindre le gros que de se faire 
tuer pai des gens déterminés uomme ces a\entuiiers; 
lis lacbérent pied, et allèrent se retrancher dans la dei 
niÈre embusiade, environ h. deux lieues de lu ville. 

Les fliiustiers faligui s du rbemin, de la ftiim et di 
la soif avaient peine a marcber, et furent obli) 
coucher dans 11 bois, où ils flrent bonne gardr> toute 
la nuit Le lendemain ils poursuiviient leur ubemia 
sans reuiontier la dernière embuscdde. 

Enfin y étant amtes, ils lirent halte, puis marchè- 
rent généreusement dans le dessein de 1 emporte! , oa 
d} périr. Ils clieri-hârent néanmoins les mojcus de 
passer par un aulie heu que celui où les Espagnols 
bien retranches les attendaient ïiais il n > en avait 
aucun; car toute la ville était enMronnee de ra- 
guntlei et daulies planlts Épineuses, en sorte qu'il, 
élail impossible d'y passer, au\Aott\. a àeï. ^ft^c o^\ 
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élaient iiu-[iieds et qui n'avaient qu'une diemise el 
tm caleçon. Ces épines sont plus dangereuses que 
Jcs chausse-lrapes dont nn se sert à l'acniée pour 
gAter les pieds des chevaux ou pour empéeher les sol- 
clals de monter à l'assaut. 

Toiiles ces difficultés ue firent qu'aunmenlei'le cou- 
rage de roionnois : comme il se vit réduit à forcer les 
Espagnols, s'il voulait Hn maître de la ville , ou à s'eu 
retoumei' sans rien entreprendre (ce qu'il était bien ré- 
solu de ne pas faire), il anima ses gens, el leur dît : 
11 Mes frères, point de quartier, plus dous en tuerons 
ici, moins nous eu Irouverous à la ville. » Ensuite il les 
mena au combat dans le dessein de vaincre ou de périr. 
Dès que les Espagnols les aperçurent, ils tirèrent leur 
canon et après les avoir ainsi salués, ils rechargèrent à 
la fi^veur de leurs mousquets qu'ils tirèrent aussi. 
L'Olonnois et ses gens à cet abord se couchèrent tous 
sur le ventre, si bien qu'ils virent faire cette décharge 
sur eux sans en recevoir la moindre incommodité ; et 
dès qu'elle fut faite, ils commencèrent la leur sur les 
Espagnols qu'ils ne pouvaient presque découvrir. Mais 
eomme ils n'avaient pas beaucoup de poudre, ils ne li- 
raiwt point qu'ils ne vissent quelqu'un. 
^^1 Ce combat dura envii'on quatre heures et fut fort 
'^'^ Dpini&tre de part et d'autre : à la fin les aventuriers 
" se lassèrent, el, résolus de tout risquer, ils donnèrent 
sur les Espagnols, qui, voyant cette prande fermeté, 
'' prii^nl l'èpouYanle L'Olonnois y perdit environ trente 
l)ommes, et en eut bien vingt de blessés. Sa victoire 
^ ne ralentit pomt sun ardeui Après avoir séjourné 
environ quinze joui s d'Lus cette petite ville, il proposa 
' I ses gens dallur qui'rir du renfort au boi'd de la 
'' mer, et d'attaquer la vdie de Gualimala. Mais lou^ 
\ regardëreni ce dessein comme une léménVfe ; aa.ï ^^ïa 
'" compter la longuuir U l<i difficuUé tlu cUetftTO, "■i^* 
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n'étaient en tout que cinq cents hommes, et cette ville 
arait plus de quatre mille combattants. 

L'Olonnois, voyant donc que personne n'était de 
avis, se contenta de piller la petite ville de San-PedrOi 
où il ne fil pas gvand butin; car les habitants, tous 
gens pauvres, ne font que de l'indigo, qui est le com- 
merce de ce pays. Cependant si l'Olonnois avait voulu ' 
se charger de cet indigo, i! en aurait eu pour plu; 
40,000 écus ; mais il ne cherchait que de l'argent. 
J'ai vu les flibustiers laisser quantité de marchandises 
qui leur auraient valu beaucoup. Leur paresse et la 
répugnance qu'ils ont à rien faire les uns pour les 
autres, en est cause. D'ailleurs, quand ils ont apporté 
de la marchandise dans leur pays, on ne veut pas leur 
en donner ce qu'elle vaut, lia négligent donc d'en ap- 
porter, et il arrive, comme je l'ai vu plusieurs fois, que 
quand ils prennent un bUliment où il y en a, et dont 
ils ne peuvent pas se servir, ils la jettent et la gâtent 
plutûl que de la porter oii ils pourraient le faire com- 
uiodémeiil. 

Ce n'est pas que la prise de la ïllie de San-Pedro 
De pût être avantageuse aux Uibustiers ; mais les Espa- 
gnols ont toujours la prévoyance de cacher ce qu'ils 
possèdent de plus précieux, avant que de songer à se 
défendre, comme s'ils étaient sûrs de succomber et d'être- 
vaincus. Quand l'Olonnois fut prêt à partir, il demanda' 
aux prisonniers qui étaient entre ses mains, s'ils vou- 
laient payer la rançon pour leur ville; sans quoi il leur, 
signifia qu'il y mettrait le feu. Ils répondirent réso- 
lument qu'on leur avait tout ûté, qu'ainsi ils n'avaient: 
plus rien à donner, qu'il pouvait faii-e tout ce qui lui 
plairait; mais que pour eux ils n'étaient capables de' 
rien. A cette réponse, il fit mettre le feu à la ville, 1 
baissa brûler, el se retira avec ses gens au bord de la ' 
îtix qu'il y avail \a\asés\ai dirent, sur le rap-* 
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jiDrt de quelques Indiens qu'ils aMiiunL pris, qu'on 
DttendB.il dans la grnndi?- rivière de GiiatiniELla une hour- 
qiie, e'esl-à-diro un navire de sept l'i buit cents lon- 
Ubiiui, qui va ordinairement tous, Ips ans dEspagne 
au Honduras, pour y apporter tout ce dont la proyince 
de Guatimala a besoin. Cette province n'ayant que très 
peu de communication avec les galions du Roi Catiio- 
fiquo, quelques marchands d'Espagne ont obtenu du 
roi al de la maison des Indes la permission d'y en- 
tojer tons les ans un Laiimenl. I.es mareliaodises 
^i se portent lu, sont du fer, de l'acier, du papier 
pour imprimer ou écrire, du vin, des toiles, des draps 
fitiSj des étoffes de soie, du safriin et de l'huile. Le 
retour est oi-dinairement chargé de cuirs, de salse- 
pareille, d'indigo, de coclienille, de jalap e( de nie- 
eoacJmn. 

L'Olonnois, pour mieuï surprendre la hourque, se re- 
lÎTB dans de petites lies qui sont au fond du golte, et 
laissa deux canots à l'embouchure de la rivière de 
Ouatimala pour épier l'heure à laquelle re bâtiment 
arriverait. Chaque équipage de la tlolte prit son poste 
dans ces Iles, et un nom (el qu'il voulut, comme ils 
coutume de faire en pareille occasion; ensuite 
njrsnt diiaagréé, c'est-à-dire ûté tout l'appareil de leurs 
faisseaux pour les raccommoder, une partie s'occupa 
i faire des filets pour pécher des tortues, qui abondenl 
lur ces rivages. 

Les Ilibusiiers passaient le temps asscï doucement, 
«nollendaniroccasion de sortir du fjolfe. Quand ils y eu- 
rent séjourné environ trois mois, i'OIonnois eut nouvelle 
que In hourque dont nous avons parlé approchait. 11 
pilonna ordre qu'on appareillât les vaisseaux, de peur 
F<pi'elle n'eût le temps de se décharger. Quelques-uns 
représentèrent qu'il valait mieux allendre son relonr, 
» ''l^ce qu'elle aurait de l'argent, quedeXaçTCTitaftaiwÀ 



lorsqu'elle n'avait que des marchandises. Cet avis fui 
suivi ; les flibusliers ne laissèrent pas d'envoyer des 
canots pour l'obBervec; mais ceux qui la montaient 
ayant appris qu'ils étaient à celte côte, se conlenlèrent 
de débarquer les marchandises et ne précipitèrent 
point leur retour. 

L'Olonnois et ses gens, ennuyÉs d'attendre, eurent 
quelque soupçon que ce vaisseau leur pourrait échap- 
per; ils résolurent de l'aller attaquer, ne sacbantpossi 
à mesure qu'on en déchargeait les marchandises on en 
embarquait de nouvelles. 

Dans celte incertitude ils allërent à son bord; mais 
les Espagnols qui avaient été avertis, s'étaient déjà pré- 
-oaulioanés, ayant préparé leur canon et débâcle leur 
navire, c'esl-à-dii'e ûtétout ce qui pourrait nuire pen- 
dant le combat. Leur canon était en ballerie au nombre 
de cinquante -six pièces, outre beaucoup de grenades, 
de pois à feu, de torches, qu'ils avaient sur les chà- 
leaux ' d'avant et d'arrière. 

Ouand nos aventuriers approchèrent, ils s'aperçu- 
rent bien qu'ils étaient découverts et qu'on les atten- 
dait ; cependant ils ne laissèrent pas d'attaquer. Les Es- 
pagnols se mirent en défense, et quoique inférieurs en 
nombre, ils leur donuèrent bien de l'exercice. Mais après 
avoir combattu presque un jour entier, comme ils 
n'étaient guère plus de soixante hommes, ils se lassë- 
renl, et les aventuriers, voyant que leur feu diminuait, 
les abordèrent et se rendirent maîtres de la hourque. 

Sur-le-champ l'Olonnois envoya quelques petits bâti- 
ments dans la rivière, afin de prendre la palache (voir 
plus bas) qui venait, disait-on, chargée de cochenille, 
d'indigo et d'argent. Mais les Espagnols, ayant su la 
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prise de la hourque, ne flrenl pas descendre la patacbe, 
■©t se retranchèrent si hien sur la rivière, que les aven- 
Variera n'osèrent rien entreprendre. Palache signifie un 
petit vaisseau de ;i;uerre qdi mouille à l'enli'êe d'un port 
-pour connaître les navires qui viennent ranger la eûle, 

L'OloQDois ne fit pas un grand butin en prenant ce 
bfUiment, comme il se l'était imaginé ; s'il l'eût pris 
lorsqu'il arriva, il aurait eu toute sa charge, qui valait 
-plus de 1 million; et en cela il manqua de conduite; 
car il pouvait bien juger que, découvert conime il l'était, 
ajant demeuré près de six mois k cette côle, ce bâti- 
ment ne chargerait jamais à sa vue. 

On ne trouva dans la hourque qu'environ vingt mille 
rames de papier et cent loutieaux de fer en barre qui 
■errait de lest au vaisseau. On y trouva aussi quelques 
ballots de marchandises, mais de peu de valeur : ce 
n'étaient que des toiles, serges, draps et rubans de 111 
en grande quantité. Tout cela ne laissait pas de valoir 
de l'argent, et cependant les aventuriers n'en profitè- 
petit presque point; car ayant partagé ce qui pouvait 
Être à leur usage, ils dissipèrent le reste, comme le 
pnpïer qu'ils employèrent à faire des serviettes, et mille 
antres- baga le lies. Quelques huiles d'olive et d'amande 
fgrent répandues. 

Un osse:! graud nombre de ces aventuriers nouveaux 
Ireous de france, qui n'avaient entrepris ce voyage avec 
rOlonnois que parce qu'ils l'avaient vu revenir de Mara- 
caibo comblé de biens, ennuyés de celte misérable vie, 
eotn-mencérent à se plaindre et à dire hautement qu'ils 
voulaient retourner à la Tortue. Les vieux aventuriers, 
accoutumés aux murmures, se moquèrent d'eux, disant 
^'ils aimaient mieuï périr que de s'en retourner sans 
argent. Enlin ils se hguèrent les uns contre les autres. 
Les plus expérimentés d'entre eux, voyant que le voyage 
de Nicaragua ne réussissait pûint, s'ewûsBnçifeïevL\.\a. 
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plupart eu secrel sur le bàtiiuc^nt que montait Moïse 
■Vauciin, qu'on availpTÎs au port de Cavallo, et qui »]-■ 
lait fort bien à la voile. 

Leur parti était pris de quitter l'Olonnois, d'aller & la 
Tortue raccommoder leur bâtiment, el ensuite d( 
tourner en course; mais lorsqu'ils voulurent sortir, ils 
échouèrent sur un récif, et leur dessein échoua aveu 
eoï. Si ce bâiiment n'eût pas péri de la sorte, il ai 
fait bien du mal aux Espagnols ; car c'était le meilleur 
voilier qu'on eût vu depuis cinquante ans dans Louta 
i 'Amérique. 

Moïse Vauciin, se voyant sans vaisseau, chercha l'oo-i 
casion d'en recouvrer un autre : il troriva fort à propos. 
le chevalier duPlessis qui venait de France, exprès pour 
croiser sur les Espagnols ; el comme Vauciin connais- 
sait le pays et les lieux que les Espagnols fréquentent, 
il fut bien reçu du chevalier, qui lui promît la premiÈre' 
prise qu'il ferait, en cas qu'il se retirât en France, Mais 
il ne put accomplir sa promesse; car en combattant 
contre un navire espagnol de trente-six pièces de canon, 
il fui luk, et Moïse déclaré capitaine de son vaisseau, 
aver lequel il Ht devant la Havane la prise d'un navire 
chargé de cacao, qui valait plus de 150,000 livres. 

L'Olonnois, qui était dans le Honduras, conçut tant da 
dépit contre Moïse qui l'avait quitté, qu'il jura de s'en, 
venger si jamais il le rencontrait. Ua nommé le Picard- 
l'abandonna aussi; mais au lieu de retourner h la^ 
Tortue, il alla le long de ia côte de Cosla-Rica, oii il' 
croisa devant la rivière de Chagre *, alin de prendre ]s 
premier bAliment qui se présenterait. Ennuyé d'être ik 
sans rien faire, il résolut avec son équipage de quatre- 
■ igis hommes ou environ de descendre dans la riviôrs' 
de Veragna, et de piller le bourg de même nom, qui 
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[■ celte rivière. IL exécuta sou enl.reprise assez 
^lemenl, elsans grande résislaoce; mais aussi sans 
Wiver heaiicoup de choses, parce qu'il ne dfiineure 
■e bourg que des esclaves qui vont fouiller la terre 
r les montagnes voisines. 
^ Us mellenL cette terre dans des sacs pour la laver 
uita, et ils y trouvent des paillettes d'or 1res pur et 
J^ fla. Ils appartiennent à des bourgeois et à des 
pBrclmnds de la ville de Nata, située sur la mer du 
de l'autre cûté de l'isthme, à vingt lieues de leur 
j', qui n'est bâti sur celte rivière que pour y occu- 
r des esclaves et quelques bandits espagnols qui s'y 
tt venus réfugier. 

l Picard ne demeura pas là longtei 
iftla, qui s'étaient assemblés de Nala et de P 
fc, «entra ignirent de décamper au plus vile : 
[i.pnt faire sans se battre en retraite le jni( 
Ift; mais non sans y laisser plusieurs des siens, tant 
1 que blessé», outre quelques prisonniers qui 
ient demeurés derrière dans un petit canot, Ils 
rent pas mârae le loisir de prendre tout leur butin, 
^'emportèrent qu'environ 3 ou 4 livres d'or qu'ils 
nèrent dans des flacons ; si bien que le Picard 
I courir le bon bord pour trouver «ne meilleure 
hine. 

GlOlonnois était fort en peine, ayant un grand vaisseau 
^éde trois cents hommes, sans viïTes; en sorte 
a étaient contraints d'aller tous les jours k terre 
V pourvoir à leur nourriture. Ils tuaient tout ce 
Breneontraient, et le plus souvent des oiseaux et 
f «iBfçes. Voilà ce qu'ils faisaient de Jour. Lu nuit, 
^ vent de terre, ils tAcliaient de sortir et d'avancer 
1. Après beaucoup de peine ils gagnèrent le cap 
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. h Dios, et allèrent jusqu'auiiles de Las Perlas, , 
f «t4e Canieland. 

L'OlMtnois avait encoro r^tielijue espérance de des- 

l*endre à Nicaragua, d'y laisser sou navire, et de gagner 

ère de Satol-Jean avec les canots qu'il avait. 

JJC'était par celte rivière qu'il se proposait d'entrer dans 

I je lac de Kiearagua. En effet, il^ laissa son navire; mais 

I^on pas comme il le croyait; car ce vaisseau tirant 

{ lieaucoup d'eau, il vou.lut l'approcher de te côte, et le 

liait sur un récif d'oii il ne put jamais le retirer, li eut 

K.lieau mettre ses canuts k lerre et décharger le canon, 

F tout cela fut inutile. Comme il n'javaitpoint de remède, 

i gens allèrent à terre, où ils firent des ajoupas, 

qui sont de petites loges semblables à des baraques, 

I en allendant qu'il passât quelque bâtiment pour les 

tirer de là. 

^^_ Cependantr01onnois,arcouluméaux traverses, neprit 

^^^^iiucun chagrin de tout ceci, du moins n'en fit-il point 

^^^V paraître ; au contraire il conjura ses gens de ne point 

^^1^ perdre courage, les assurant qu'il avait trouvé le moyen 

f de sortir de ce lieu, et de faire fortune avant que de 

rolourner h. l'Ile de la Tortue. Il en occupa une partie k 

planler des vivres sur cette ile, c'est-à-dire des pois que 

l'on recueille, et qui sont bons à manger au bout de six 

semaines; quelques-uns à aller à la chasse et à la ' 

pêche; d'autres à dépecer le bâtiment, pour en tirer 

I autant de bois et de clous qu'ils pourraient, et en faire 
rune barque longue; enfin avec leurs canots ils espé- 
fraient encore entrer .dans le lac de Nicaragua. 
Les Iles de Carneland sont situées environ à qua~ , 
rante lieues du cap de Gracia à Dios, et habitées par 
une sorte dindiens de lerre ferme, qui y viennent 
quelquefois passer une partie de l'année. 
Les aventuriers y viennent souvent; car ils n'osent 
itller en terre ferme, où les ludiens sont méchants et 
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ulent souffrii' aucuns nalion, étant eux-mêmes 
Ij' demeure fixe et toujours errants dans les bois. 
,avenluriers n'avaient jamais pu on découvrir au- 
(, mais lorsque l'Olonnois parut sur les lies, ceux 
xqui étaient marqués pour la cbnssc, en troU' 
tttt trois qui privent aussitôt la fuite. .On les pour- 
iNl si vivement, qu'on les vit entrer dans une tanière 
■aus terre, où sans rien craindre on entra après eux; 
on les prit, et on les amena au quartier de l'Olonnois, 
SUIS leur faire aucun mal. Ils étaient trois, savoir deux 
femmes et un homme. 

Nos aventuriers s'imaginèrent que cette capture était 
un coup de fortune pour eux ; i!s pensaient faire amitié 
avec ces sauvages afin de pouvoir ensuite entrer dans 
leur pays, mais ils furent bien trompés dans leur ai- 
tente. Après leur avoir fait toutes les caresses du monde, 
ils donnèrent aux deux femmes quantité de petits mi- 
roirSi et d'autres choses de cette nature qn'on présente 
ordinairement aux femmes; ils firent aussi présent aux 
hommes de haches, de couteaux et d'instruments pour 
la pêche. Mais au lieu que les autres Indiens estiment 
toulesces choses, ceux-ci lesmêpriséren t et ne daignèrent 
pas seulement les regarder. Pendant tout le temps qu'ils 
foreat avec les aventuriers ils ne se parlèrent jamais. 
Or leur pr'ésenla à manger des fruits et des choses 
qu'ils connaissent bien; ils en mangèrent. Après cela 
on les mit en liberté , et on leur lit signe de s'en aller 
avec leurs camarades, et de leur porter ces choses que 
les aventuriers leur avaient données; mais ils n'en vou- 
loretit rien faire. Cependant l'homme prit quelques 
, couteaux, et sur-le-champ ils se sauvèrent, sans que 
depuis on lesailvus reparaître. Dès le lendemain un des 
aventuriers s'élant émancipé d'aller seul à la chasse, 
tomba entre leurs mains, et fut rôti et mangé, à ce 
qu'on a pu conjecturer; car trois joure açïès on VîQWii. 
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pied el une main de ce maUieureui qui élaienL bni» 
lés. 

Un jour un ayenturier de la Jamaïque vint mouiller 
a ces t!es. La nuiL ils vinrent sons l'eau, lui emporlâ' 
rent son uncre qui pouvail peseï- fiOO li\Tes, et atta- 
chèfeut le câble h un TOcher. Il y a le long de tetto 
cAte de trës méchants Indiens que les Espagnols n'ont 
jamais pu assujettir. J'en rapporterai encore dans ta 
suite quelques histoires assez curieuses. 

L'OlOnnoisTint enlinàhout de sou dessein, et dan» 
l'espace de six mois qu'il demeuiia sur ces ties avecsoa 
monde, il bàlit une barque longue, capable de porter 
la plus grande partie de ses gens qu'il mil dessus, et le 
reste dans ses canots. Ed cet équipage il entra dans la. 
rivière de Saint-Jean, nommée par les Espagnols De- 
saguadera. Comme il la remontait, il fut découvert par 
les Indiens qui appartenaient aux Espagnols, et qui en , 
averlireul prompteraent leurs maîtres. Ceux-ci envoyè- 
rent au-devant de lui une troupe d'Indiens qui l'empê- 
chèrent d'aller plus avant, et l'obligèrent h. se retirer 
avec perte de beaucoup de ses gens. 

Nos aventuriers étaient désolés de ne pouvoir ni faire 
quelque prise ni retourner h l'Ile de la Tortue; car ils 
n'avaient point de vaisseaux. Ils se séparèrent donc, de 
peur de s'alTamcr les uns les autres, et chacun alla & 
son bord ; une partie se rendit au cap de Gracia àDios, 
où elle demeura avec une nation d'Indiens qui souffrent 
les aventuriers chez eus, et même qui les aiment. L'autre 
partie alla à Boca de! Toro où Bocalor', où il arrive sou- 
vent des aventuriers cherchant de la tortue pour ravi- 
tailler leurs vaisseaux. Ceuï-ci avaient en vue lorsqu'il 
en arriverait quelques-uns, de s'embarquer avec eux. 

Ils descendirent en un lieu nommé la Pointe-à-Dieguf, 




Muse qu'il y a là de l'eau bonne à boire. Ayanl tiré 
B canots à leire, ils dressèrent un fort, c'est-à-dire 
retranchemenl de pieu», alin de se garantir des In- 
Sns, qui y sont fort ii craindre. L'Olonnois avec la bar- 
que avait dessein de croiser devant CarLbagène, en pas- 
tant les Cayes-Barou, qui sont près du golfe de Darien; 
y fui obligé d'aller à terre, et de cbercber quelque 
bourgade, soit d'Indiens soit d'espagnols, à piller pour 
«voir des vivres; mais celle entreprise ne lui réussitpaa 
mieux quelea autres fois; au contraire il eut le mal- 
heur d'SIre pris par les sauvages que les Espagnols ap- 
pellent Indios bravos, ils le bâchèrent par quartiers, le 
firent rôtir et le mangèrent. 

Tellesfurenllavieetiafiudei'Olonnois; ses camarades 
qni échappèrent, aiTivèreol à la Tortue avec leur barque, 
u'ayaDt jamais fait de course plus funeste que celle-là. 
J'oubliais de dire qu'une partie dumondede l'Olonnols, 
ijui s'était relirée sur une lie le long de la cAte de Car- 
ttiitgène, nommée l'Ue furte, y trouvèrent des Anglais 
■»enturiers, qui avaient dessein de faire descente en 
lerme ferme, et que cette occasion se présenta fort k 
propos pour les délivrer. Dans l'espérance de faire 
quelque Lutin, ils dirent aux Anglais qu'ils avaient en- 
core de leurs camarades en beaucoup de lieux le long 
de la côte. Les Anglais, réjouis d'apprendre celle nou- 
TcUe, les clicrchérent et les prirent dans leurs vais- 
seaux. Leur dessein était de n3.onter la rivière de Mous- 
tique, qui est au cap de Gracia à Dios, et de trouver 
quelque ville espagnole à piller, parce que personne 
n'y avait encore été. Un des leurs les avait assurés qu'il 
y avait communication entre cette rivière et le lac Ni- 
caragua. Sur cette espérance les avenluriers s'embnr- 
qnërent au nombre de cinq cents dans des canots pour 
remooter la rivière ; mais après avoir tenté la fortune 
quinze jours duraiii sans Irouvev auU'ttVQïfc içift it 
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I petits lieux où les lodiens sb retiraient, el qui étaienl 

I entièrement déauéa âe vivres, ils cberchèrent divers 

['moyens pour sortir de cet embarras. 

Enlin, voyant qu'ils ne gagnaient rien, ils allèrent au 

I travers des bois poui' cherchep un chemin. Mais après 

' avoir employé quelques jours à courir de côlé et d'au- 
, ils ne purent découvrir uucune route, ni faire 
quelque prisonnier qui leur servit de guide. Ils s 
Tetournèrenl donc sans avoir rien fait. La laim, qui les 
pressait eïtrèmement, précipitait encore leur retour, et 
s'ils avaient trouvé des sauvages, ils étaient résolus tl'ei 
tuer quelqu'un pour se nourrir; car ils ne inangwûent 

I que de l'hei'be et des feuilles d'arbres. Ils regagnérwt . 
pourtant peu à peu le bord de la mer, où ilstrouvèrenl 

- les Indiens du cap de Gracia â Dios, qui leur donnèrent 
des vivres; et ils demeurèrent quelque temps dans ce 
lieu avant de se rembai'quer. Ils auraient même entre- 
pris encore quelque chose, mais la nécessité fut cause 

I que la dissension se mil entre eux. Toutefois ils se 

L parèrent sans autre disgrâce que la faim qu'ils avaient 

B Qndurée ■. 

lanivtnQti la ToHue bd tel élat que le ^ouveroFurne mu 




[loRsQL'Eje fais réflexion a co que j'ai déjà dit 

■ des aventuriers, et à ce qui me reste à en dire, 

f je ne doute point que panni ceux qui liront 

oire, il nas'en trouve quelques-uns de difficile 

:, et qui, sur le moindre récit de quelque aven- 

bsinguliëre, ne soient tenlés de prendre l'historien 

uancier. Je neconseille pas à ces messieurs 

edesHiLustiers, oùtout est extraordinaire. 

t&iaement ces choses sont extraordiuaires ; mais 

r peu qu'on soit de bon sens et sans préveu- 

il est aisé de voir qu'elles sont accompagnées de 

i si originales et si naturelles, qu'il est 

é.d'en douter, puisqu'enfln elles respirentparlout 

i. D'ailleurs, tout extraordinaires qu'elles soient, 

'ig bien assurer que je les ai vues moi-même ; et si 

ne suffit pas pour en accréditer le 

a encore en état do le confirmer par celui de 

Ailé de gens de considéradoD, qui sont encore pleins 

si queje nommerais volontiers, si ce n'est qu'oc- 

les postes avantageux, ils seraient 

n sùtqu'ils ont élé liiliustiers, quoi- 

terçant ce métier ib aient fait mille belles actions 

lërileraient d'être rapportées. Je pense toutefois 

c se soucient guère qu'on les rapporie, puisque 

s-là ils en ont fait d'aussi belks, m.is\^ 
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Spliis glorieuses pour eus, el plus uliles pour leur pa- 
!, n'ayant plus lire l'épée que pour le service de 

r priuce. 

Pour revenir à ceux qui donnent le nom de roman à 

ce qui leur cause tpielque surprise, que dirûent- 

i on leur rapportait les eipédilions d'Alexandre, 

tsui'nomnié Bras de fer, à cause de la force de son poi- 

jnel. On peut dire que ce nouvel Alexandre a autant 

[*ignalé son nom entre les aventuriers que l'ancien 

PAleiandre a distingué le sien entre les conquérants. On 

ne doit pas trouver la compai'alsoa étrange; car enfin 

Alexandre le Grand, tout Alexandre qu'il était, était^l 

autre chose qu'un aventurier de famille royale? et celui 

dont je vais parier était de condition. 

Jl était beau de viaage , robuste de corps; j'en puis 

parler pour l'avoir vu de prés , parce que je l'ai pansé 

~ 'i d'une blessure considéi'able. Ma fortune était 

L faite après cette cure, s'il avait été aussi libéral 

tgu" Alexandre ; mais par malheur pour moi il ne l'était 

I, Il avait beaucoup du lËEe quand il s'agissait d'en- 

I trcprendre, et un grand courage lorsqu'il fallait exé- 

I cater. 

Bien différent des autres aventuriers, qui vont en 

course avec des Hottes entières, il n'y allait jamais 

qu'avec un seul vaisseau nommé le Phœnix, rempli de, 

gens d'élite etde résolution comme lui. Je ne dirai qu'un 

seul incident de sa vie ; i! me l'a récité lui-même en 

espagnol, el je le rapporte ici en français. 

Un jour qu'il était en mer pour l'exécution d'un des- 

ji,- sein de conséquence, qu'il est inutile de dire puisqu'il 

^^B ne réussit pas, après un long calme il fut tout îi cou[V 

^^H surpris d'un grand oraf^c accompagné de vents et de. 

^^H' tonnerre furieux. Les vents lui briaèt'ent aes mâts, et 

^^V le tonnerre mît le feu à la soute aux poudres, qui firent 

^^K Saulcr touia la partie du vaiiseau qu'elles occupaient, 
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àrec ceux qui i^Iaient dessus, et qui furent lues avant 
que de tomlier dans l'eau. Ceux de l'aulre partie du 
-vaisseau se trnuvferenl tout ?i roup dans l.a mor; mais 
comme ils étaient fort près de terre, il s'en sauva pour 
le moins trente ou quarante à la nage, et noire Alexan- 
iP6 ne fut pas des derniers. Us abordèrent dans quel- 
ques Iles aux environs de Bacn del ïiragOt habitées par 
des Indiens qu'on n'a pu encore riîduire. 

Us parcoururent quelque temps les bords de la mer, 
pour recueillir ce qu'ils pourraient des débris de leur 
iBaufhige. lis songèrent h. se garantir des insultes des 
Indiens , qui sont terribles dans ces contrées ; à recon- 
nsUre les lieui, de peur de surprise; enfin à observer 
quand il passerait quelque hiUiment, pour les tirer 
de cet endroit. Dans ce dessein ils ne quittaient guère 
le bord de la mer. 

Un jour qu'ils ermient à leur ordinaire, une troupe 
dlodiens vint les assaillir; ils en tuèrent un bon nom- 
bre, et en firent quelques-uns prisonniers. Aleiandre 
epnl que pour leur ftter l'envie de venir désormais les 
attaquer, il fallait leur inspirer de la crainte. Avant 
qoe de renvoyer les prisonniers, il fit attacher un bou- 
" !P de cuir fort épais aux ossements d'une haleine, 
qof se trouvèrent là par hasard. On fit entendre par 
■Igné à ces barbares de tirer leurs Uéehes contre le 
faûQclier. Ce que quelques-uns des plus robustes firent 
:c beaucoup d'adresse; mais les flèches se brisèrent, 
•t à peine purent-elles pffleurDr Iej)oil du bouclier. Ce 
I fiit nne espèce de merveille qui les surprit ; car leurs 
ittcbes snni si aiguès et si pénétrantes, qu'elles percent 
foutre en outre toutes sortes d'animaux. On leur de- 
manda par signes s'ils voulaient voir quelle était la 
brce des armes des aventuriers, parce qu'ils s'imagi- 
naîenl, comme ils le fii-ent entendre, que l'arquebuse 
tAaiX un espèce d'arc, et la baguette la ttèr.lte, eV atwi 
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(le leur faire connaître quelle était la force de l'arque- 
buse, Alexandre donna ordre à un flibustier de tirer la -• 
sienne contre le bouclier. Ce (libuslier, s'ëlanL éloigné 
de siï pus plus qu'eux, déchargea aou fusil, et perça 
nou seulement le cuir du bouclier, mais encore l'os de j 
la baleine auquel il était attaché. Les barbares, étonnés, 4 
s'approchèrent de plus prés pour voir le coup, et de- 1 
mandèrent une balle, dans l'espérance d'en faire au- 
tant. On leur en donna une, ils la mirent au bout d'ua 
dard, et souffièrent ensuite de toute leur force, crojunl' 
que ce souffle était la cause du grand bfuit qu'ils^ 
ayaienl entendu ; mais dès qu'ils eurent lâché la balle,, 
elle tomba k leurs pieds, et ils en furent si étoiméa. 
qu'Alexandre les ayant renvoyés, non seulement il 
u'en a eu depuis aucune nouvelle, mais il n'a même vi]i 
qui que ce soit qui ait osé l'attaquer. 

Nos aventuriers commençaient à s'enuuj'er d'fltre st 
longtemps dans cet endroit, lorsqu'ils aperçurent 
d'assez loin un vaisseau en mer, qui lirait droit où. ils 
étaient. Ils se cachèrent, se doutant bien que ce vais- 
seau n'approcherait pas s'ils se montraient. Les nns 
étaient d'avis qu'où priât le chef du vaisseau de le& 
prendre dans leur bord; les autres au contraire opi- 
naient à se défendre, craignant qu'on ne leur dtfLt la 
liberté, et qu'on ne leur fil peul-fllre pis. Alesandre» 
qui était viE b. délibérer, et encore plus prompt h se ré- 
soudre, décida que bien loin de se défendre il ttdlaït 
attaquer. Les aventuriers déférèrent tous à soti seuti- 
nient, parce qu'il avait beaucoup d'ascendant sur eux, 
et qu'ils se fiaient entièrement à sa conduite et à sa va- 
leur, qu'ils avaient déjà éprouvées en mille occasions. 
Le vaisseau aborde, attiré, comme on a su depuis, 
par la disette d'eau 0(1 il était : car dans ces Iles l'eau 
est très bonne. C'était un vaisseau marchand équipé 
en guerre. Les capila'ines tiïen\. icyiTOÙsft \ûm.w. -««,1.-] 



^eurs s. 



DES FLlBL'STlERS-AVENTUniEnS 



KÛts soldais à lorre, et ao mirenl à leur lète, parce 
qu'ils savaient les périls que l'on courait daas ce lieu, 
à cause des Indiens dont j'ai parlé. Ils ne songeaient 
guère à nos gens qui se tenaient cachés, et tout priais 
à exécuter ce que nous allons voir. 

11 est bon de remarquer que nos aventuriers élaient 
restés assez longtemps dans ces lieux pour en savoir 
les détours. Ils se glissèrent donc fort doucement le 
long des arbres qui étaient fort touffus alors, déillèrenl 
ensuite par des routes secrètes qu'ils connaissaient. 
en sorte qu'en peu de temps ils environnèrent le grand 
chemin qui coupait le bois, et que leurs ennemis te- 
naient, de peur de surprise. Ils marchaient Ions en 
bon ordre. Cependant nos aventuriers se tenaient der- 
rière les arbres ; parce que s'ils avaient conibattu à 
découvert, les ennemis, qui, étaient en plus grand 
nombre, n'auraient pas manqué de les défaire. Mais 
comme ils ne les perdaient pas de vue, ils firent tout 
à coup sur eux une décharge aussi meurtrière qu'im- 
prévue. Aussitôt les ennemis firent face, sans tirer 
pourtant, parce qu'ils ne voyaient personne. Mais 
comme il tombait sans cesse quelques-uns des leurs, 
et qu'ils n'apercevaient point de flècbes, ils compri- 
rent facilement qu'ils avaient affaire à d'autres gens 
qu'à des Indiens ; et pour rendre inutile le feu de ceux 
qui les attaquaient, ils s'avisèrent de se mettre ventre 
h terre, et de ne se point relever, ou que ce feu n'eût 
oessé, ou qu'ils ne vissent quelqu'un paraître. 

Les aventuriers qui regardaient par les ouvertures 
qu'ils avaient faites dans l'épaisseur du feuillage, fu~ 
rcnt bien surpris de ne plus rien voir: ils s'imaginè- 
rent d'abord que les etmemis pourraient s''Mi'e retirés ; 
mais n'ayant point entendu de bruit qui eût marque 
leur retraite, ils ne savaient ce qu'ils élaient devenus, 
encore moins ce qu'ils devaient faire eux-ttième*. 



Alexandre se Irouvail dans !a même peine ; mais im- 
patient de vaincre, il se détermina promplement , et 
sortit np compagne de ceui ijui étaient alors auprès de 
lui pour f.lierchcr leui's ennemis. Ceux-ci, l'ayant aperçu, 
jetÈrenl un cri, se reJevérent et coururent sur-le-champ 
à lui. Alexandre, les Toyaot venir avec tant d'impéluo- 
silé, SB mit à quartier avec les siens, et laissa passer 
le torrent; ensuite il s'attacha k celui qui marchait à 
leur LSte, et lui porta un coup de sabre, qui coula sans 
'jBucnn effet le long d'un grand bounet dont sa tête était 
(■erte. Il allait redoubler, lorsqu'une racine d'arbre 
sortait de terre, et qji'il rencontra malheureuse- 
lent aous ses pieds, le lit tombei'. A l'instant il se re- 
& demi soutenu sur une main, ne pouvant mieux 
'ifeire, parce qu'il Était étrangement pressé par son ad- 
versaire, et du revers de l'autre main (car il avait le 
rjpoignat rude) il fit sauter le sabre de son ennemi, ce 
iqui lui donna le loisir de ae relever tout à fait et de 
■crier ; A moi camarades, li moi ! pour avertir ceux qui 
étaient encore dans le bois. Ses camarades sortant 
aussitôt, les uns d'un cflté, les autres d'un autre, et 
prenant les ennemis, tantôt à dos, tantût en flanc, puis 
•en queue, en firent un grand carnage ; enfln se réunis- 
sant tous à un sii^nal que leur fit Alexandre, ils foudi- 
ui le sabre â la. main, et les trouvÉ'rent telle- 
lent affaiblis, qu'ils les tuèrent sans peine jusqu'au 
ayant pris à cœur de n'en pas laisser éciiapper 
un seul. . 

I D'un autre côté, ceui qui étaient demeurés dans le 
«aisseau entendant le bruit de la mousqueterie, crurent 
^e leurs gens, avaient rencontré quelque embuscade, 
nu quelque parti d'Indiens; mais comme la troupe de 
soldats qui avait fait descente, était brave et nom- 
breuse, ils crurent qu'elle avait taillé en pièces ces In- 
iiens, et que les autres se seraient sauvés dans leur» 
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cavernes. C'est pourquoi ils se con Le nièrent de lirer le 
Canou dans leur bord pour les effrajer. 

Cependant nos avenluriers ne perdirent point de 
temps. Ils dépouillèrent les morts, se vSlirent de leurs 
habits , et ayant le visage presque entiéfement coché 
sous de ({raiids bonnets qu'ils avaient ûtcs à leurs en- 
nemis, enlln poussant de grands cris pour marque de 
leur victoire, ils marchèrent vers le vaisseau. Ceux qui 
étaient dedans, les voyant venir, crurent que c'étaient 
leurs camarades qui l'evenaient vainqueurs, et les reçu- 
rent dans leur bord. Aussitât les aventuriers Urent 
main-basse sur tous ceux qu'ils rencontrèrent, et qui, 
ne s'attendant à rien moins, résistèrent peu, parce 
qu'il n'était resté dans le vaisseau que des marchands, 
des matelots et fort peu de milice. De manière que les 
avenluriers s'en rendirent bieniOl maîtres, et le Lrou- 
Térenl chargé de tonte sorle de marchandises et de ri- 
ebeaaes, dont je n'ai point appris te détad. 

J'ai sa d'Alexandre même plusieurs entreprises que 
jfl n'écris point; car j'ai remarqué qu'en les récitant 
U passait fort légèrement sur ce qui le regardait, et 
SppuyaU beaucoup sur ce qui concernait les autres, 
leur en donnant presque toute la gloire. En sorts que 
isi je rapporte quelques circonslances qui le regardent, 
j^ ne ies liens pas de lui , mais de ses camarades. 

Je n'étais pas à celle expédition, et je ne l'ai rap- 
portée que pour détromper ceuï qui ne peuvent rien 
lire de singulier sans s'imaginer qu'on leur en impose. 

Voici un événement bien plus surprenant, arrivé de- 
puis quelques années au capitaine Montauban, dont 
ipute Jn ville de Bordcaus poumiil rwjdre un fldêie 
Sémolgnagc. 



LE CAPITAINE » 



'e capitaine Monlauban a couru pendanL plus de 

' vingt années les cfltes de la Neuve 11 e-Espagoe, 

f deCarLhagène, du Mexique, delà Floride, de 

(ta IN'ouvelle-York , les il es Canaries elle cap Vert. 

La campagne qu'il fit en 1691 fut mémorable par le 

e des eûtes de Guinée; il entra daas la rivière de 

âerrelion, et ayant pria la forteresse avec vingt-quatre 

^pièces de canon qui la défendaient, il la lit sauter, de 

Efrainte que les Anglais ne vinssent s'y établir. Ea 1694 

Bon le vit sur la cûte de Caraque, et de lu monter vers 

JSainle-Croii, où sur l'avis qu'on lui donna qu'on convoi 

I vaisseaux devait partir pour les lies Barbades et 

Kfjiëve pour passer en Angleterre, il alla à la hauteur 

les Berraudes à dessein de l'enlever. Peu de temps 

taprès son arrivée il le vit paraître venant à lui; mais 

HJl le prévint en attaquant l'escorte nommée le loup, 

■qu'il enleva avec deux vaisseauï marchands cbargéa de 

Bfiuore, le reste s'étanl sauvé pendant le combat. 

Comme il emmenait celle prise en France, il se ren- 
Idit maître d'un vaisseau anglais de seize pièces de 
li allait en Angleterre, et le vendit à La Ro- 
t ichelle, où l'amirauté le jugea de bonne prise. Ensuite 
■ continuant sa route il arriva, le 3 septembre 1694, à 
JBordeaui avec les trois autres vaisseaux qu'il vendit, 
[près qu'on les eut aussi jugés de bonne prise. 
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Les flibustiers de sa compagnie, qui n'avaienL pas 
tu la France depuis longtemps, se trouvant alors dans 
DQe ville abondante en toutes choses, (irent de terribles 
dépenses, et sur te bruit qui s'étail répandu dans la 
ville des grosses prises où ils afaionl part, on ne fai* 
sali aucune difTiculté de leui piétei Leur eïtravaganca 
alla si loin que, non contents de courir la ville en 
masque jour et nuit, ils s y faisaient porter en chaise, 
précédés de flambeaux allumes en plein midi, La dé- 
bauche en fil mourir quelques uns d autres désertè- 
rent, et le capitaine Montauban lojant que son monde 
diminuait, se détermina à partir au plus ta t. 
- Son premier soin fut d'amasser assez déjeunes-gens 
du pays pour remplir le nombre des tlibustiers qu'il 
avait perdu, et ravitailler sou. vaisseau qui n'avait que 
trenlc-qu»tre pièces de canon; il partît au mois de 
février 1693 pour allei' croiser sur la côle de r.ninée. 

Sa traversée ne se Qt pas sans incidents. 11 donna 
la. chasse h. deux vaisseaux anglais vers les îles du cap 
Yert, et à, deux armateurs de cette nation à l'Ile de 
Fogo ou l'Ile de Feu. Ensuite, poursuivant sa route, il 

' oUa atterrir au cap des Trois-Pointes, où il rencontra 
oae &égate hollaudaise de trente-quatre pièces de 
tanon, qui croisait au large. Lorsqu'elle avança pour le 
recontiattrc, il arbora pavillon hollandais ; mais quand 
il se trouva à portée, il lit mettre pavillon français. Le 
comfaal dura toute la journée, sans que Montauban 
pùtjoindre d'assez près son ennemi pour se servir avan- 

> lageusement de ses fusils boucaniers, ou pour l'enipê- 
cter de se mettre à couvert sous la forteresse des Trois- 
Potntes, où il y avait deux autres vaisseaux hollandais 
armas en guerre. 

n attendit donc au lendemain, dans l'espérance que 
CCS trois vaisseaux joints ensemble viendraient l'atta- 
quer; mais la fréyale se lionva troi) ma.lU&v^it ^oms 
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teater ua second combat. Enfle, voyant que ses enne- 
jnis ne voulaient point se liattre, il (iL route pour les 
lies de Saint-Tomé, et allant recoiinaîlre le cap de 
Saint-Jean, qui esl dans la terre ferme de Guinée, il 
prit un vaisseau anglais de vingt pièces de canon, 
chargé de dents d'éléphant, de cire et de trois cents ne- 
^Tes, dont quelijues-uns avaient été tués par ordre du 
capilaine, parce qu'ils s'étaient révoltés contre l'équi- 
page et que d'autres s'étaient sauvés à terre dans la 
jjialoupe qu'ils avaient enlevée. 

De ià, se trouvant h. la vue de l'Ile du Prince, il prit 
un corsaire de Brandebourg, qui croisait dans celte 
hauteur, et qui enlevait les petites barques sans dis- 
tinction de nation ni de pavillon. Avant que de s'enga- 
ger plus loin il envoya sa prise anglaise k Saint- 
Domingue; mais elle lui fut enlevée au petit Goave. 

Montauhan reviut à la rade des lies du Prince et de 
.Sainl-Tomé, où il échangea le navire du corsaire contre 
de sorte que, se trouvant eu état de partir, il 
Jeva l'aucre pour aller vers les eûtes d'Angoa, qui sont 
par delà la ligne à plus de deux cent cin^anle lieties, 
■Jl y arriva le 22 septembre, et découvrit quelque tempa 
après un vaisseau portant pavillon anglais de cinquant&- 
deuxpièces decaoon. Comme il faisait toutes les ni anœu- 
îres nécessaires pour le faire approcher, son ennemi 
'pn faisait de mfime, croj'ant que c'était un vaisseau 
marchand. Et ces deus vaisseaux étant à portée l'un 
de l'autre, l'anglais lira un coup de canon à halle ; ce 
qui obligea le capilaine Montauban démettre pavîUoa 
français. A cette vue l'anglais envoya de son travers 
deux bordées de canon qui tuèreul sept ilibustiers, 
sans que de leur part ou tirât aucunement; et cela 
pour donner ta hardiesse h. leur ennemi de les aborder ; 
jar ils ne le pouvaient pas eui-mèmes, étant sous le 
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En efl'et l'aiiglftis approcha de manière que le capi- 
laine Montauhan, voyaoU' occasion favorable, donna le 
signal il tons Igs Uibustiers qui s'étaient tenus couctiËs 
sur le ventre an-dessus du pont. Ces gens, qui n'atten- 
daient que ce moment, se levèrent au plus vite, et fi- 
rent un si grand feu qu'ils ralentirent bientùt celui des 
:, doDl l'équipage était de plus de trois cents 



Ce grand nombre, selon toutes les apparences, devait 
les assurer du succès s'ils en venaient aux mains. Aussi 
les vit-on bieniat venir à l'abordage avec de grands 
esia, menaçant de ne faire aucun quartier si l'on ne 
tt rendait pas. Leurs grappins n'ajant pu prendre der- 
rière le navire aventurier, l'anglais courut si promple- 
ment qu'il vint aballre le derrière de son bâtiment 
sur Je beaupré de son ennemi. 

Ce fut pour lors que les tlibusliers, profilant de l'em- 
bsrras où était la manteuvre, ne perdirent aucun de 
leurs coups, et firent un feu si terrible pendant une 
beure et demie que les Anglais, n'y pouvant résister, et 
ayant perdu beaucoup de monde , abandonnèrent leur 
gaillard et se retirèrent au-dessous entre les ponts. 

Monlauban, s' apercevant qu'ils faisaient signe et de- 
tDBndaienl quartier, ordonna aux tlîbustiers de cesser 
le feu, et lit dire auï ennemis de so mettre dans leurs 
ebaloupes pour se rendre à son bord. Cependant il 
flisait sauter ses gens dans le vaisseau afin de s'en 
saisir, se croyant déjà on état de tout entreprendre 
avec une prise si considérable ; car c'était le gai'de- 
oCtfi d'Angola, et le plus grand navire que les Anglais 
eussent dans ces mers. On voyait les Ilibusiiers à l'envi 
l'un de l'autre désaborder ou filer les bosses, lorsque 
b feu prit aux poudres de sainte-barbe du vaisseau 
anglais, par le moyen d'une mécbe que ic capitaine y 
aTttit posée dans l'espérance de se sa,u\ev a.vet î,e,% da-i- 
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loupes. Les deuï vaisseaus, étant accrochés, sautèrent 
tous deui en l'air, el firent le plus terrible bruit qu'on 
ait jamais ouï. 

Il est imposssible de faire une peinture de cet af- 
freuï spectacle, les acteurs d'une si sanglante scène 
ne se trouvant en état d'en juger eux-mêmes que par 
les maux qu'ils ont ressentis. On laisse au lecteur k 
s'imag''^^'' l'horreur que peut donner la vue de deux 
vaisseaux que-la poudre enlève à plus de 200 toises 
avec un fracas épouvantable, faisant comme une mon- 
tagne d'eau, de feu, de débris de toute espèce; où 
parmi les coups de canon qui tirent en l'air, et le bruit 
des vagues qui s'élèvent, on entend des mâts qui se 
brisent , des voiles et des cordages qui se déchirent, 
des hommes qui crient, des os qui se fracassent. 

Monlauban était sur son vaisseau où il donnait ses 
ordres lorsque le feu y prit, et l'enleva si haut de des- 
sus le pont, qu'il a cru lui-même que c'est ce qui em- 
pêcha qu'il ne fût mêlé parmi les débris qui l'auraient 
haché en mille pièces; en sorte qu'il tomba tout 
étourdi dans ta mer, oii il demeura quelque temps 
sans pouvoir se remettre. Enfin, se déballant comme 
un homme qui craint de se nojer, il s'accrocha à une 
pièce de mât. Sa surprise fut grande lorsqu'il vit 
autour de lui un nombre infmi de membres et de 
parties séparées de leurs corps, la plupart embrochées 
dans des éclats de bois. Et ce qui le toucha le plus, ce 
fut de voir deux demi-corps, qui ayant encore quel- ' 
quea restes de vie s'élevaient de temps en temps sur 
l'eau, et laissaient la place où ils se renfonçaient 
toute teinte de leur sang. 

Cela n'empÈcha pas que Monlauban ne réveillât le 

courage de quelques-uns des siens qui nageaient au- 

rès (le lui, leur donnant espérance de pouvoir se sau- 

r au moyeu d'une ciialoupe qu'il avait aperçue au 
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milieu de quelques débris qui tlntlHienl sur l'eau. Ils 
aUèrenl ausaitOI au nombre de quinze ou seize chacun 
sur une pièoe de Lois dégager cette chaloupe, où 
éUit un canol enchâssé, dans lequel ils se mirent tous, 
et ils sauvèrent encore le cauonniei' qui avait eu une 
jambe emportée dans le comhal. Ils se servirent de 
quelques morceaux de planche pour avirons , et ayant 
Irouvé de quoi faire une voile et un petit mât, ils se 
confièrent à la Providence, qui seule pouvait leur don- 
nerle salut et la vie. 

Dès que le capitaine Monlauban eut repris ses sens, 
H s'aperçut que le sang coulait d'une blessure qu'il 
avait reçue à ta tète; on lava sa plaie, on y mit de la 
charpie faite de son mouchoir, et on banda sa télé d'un 
morceau de sa chemise. On en fit autant à ceu:i qui 
•e trouvaient pareillement blessés, et cependant la 
chaloupe allait sans découvrir terre, sans vivres, sans 
savoir où en prendre. 

Trois jours s'étaient écoulés de la sorte, lorsqu'un 
des flibustiers, pressé de la faim et de la soif, but tant 
d'eau de mer qu'il en mourut ; les autres supportèrent 
lenr mal avec plus de patience ; mais ils avaient tant 
bu en tombant dans la mer, qu'on les voyait comme 
demi-morts, et le capitaine Montauban eut une hydro- 
pisie dont il ne fut guéri que par une lièvre quarte 
Ija'il gaMa longtemps. 11 était méconnaissable, le feu 
de la poudre lui avait brûlé le cûté, les cheveux et le 
tisage. 

Ces malheureux ne pouvaient guère s'entr'aider, 
'psrce qu'ils étaient tous fort maltraités. Cependant, 
malgré l'abattement qua leur causait la faim qu'ils 
Huffi'aicnt, il fallut gagner le cap de Corse', et sur- 
monter les obstacles que la nature leur opposait par 

I. Une iea l'Uinlea ils lu L-ile U'Uf, en .itriiiuc. 



lâï Histoire 

le mojeQ de la barre qui en rend la côte inaccessible.' 
lis y arrivèrent néanmoins après bien des peines; ua 
de la Iroupe alla chercher de quoi vin-e, et parLon-^ 
heur il trouTa dans un élang que la mer a formé prôft 
de là, des hullres attachées a. des hranchages. Us JF 
allèrent tous en remontant Je canal, et, se prêtant de 
bon cœur quelques couteaux qui se trouvèrent daut 
leurs poches, chacun mangea de grand appétit. 

Les ilihustiera ayant passé deux jours dans cet e 
droit, te capitaine Montauban les distribua en trois 
petites bandes, pour aller chercher des vivres et e 
habitations. Il y alla de son côlé, et donna ordre dd^ 
retourner le soir à la cbaloupe; mais ils ne renconlrft- 
rent que quelques troupes do buffles qui fuyaient à me- 
sure qu'on avançait vers eux; ainsi ils revinrent & Is 
chaloupe sans avoir Li'ouvé ni habitation ni Testige: 
d'hommes. Cette dure extrémité les obligea de parlii 
le lendemain pour se rendre au port de Lopez sous 1< 
vent du cap de Corse, où les nègres avertis par «" 
coups de canou que les vaisseaux tirent à leur arrivée 
viennent leur apporter des vivres et tout c 
est nécessaire, pour de l'eau-de-vie, des couteaux t 
des haches. 

' Le capitaine Montauban ne doutait pas que pattà 
ces nègres, dont la plupart lui avaient apporte dcj 
rafraîchissements dans les voyages précédents ^'i 
avait faits sur ces cotes , il ne s'en trouvât plusieinf 
qui le reconnussent. En effet, il dit à quelques-t 
do ceux-là, en leur langue, qu'il était le capitoit: 
Montauban, et qu'il les priait de lui donner .dia 
vivres; mais ces nègres le voyant tout défiguré nel 
reconnurent point, et crurent qu'il leur en imposai 
nies pria de le mener chez le prince Thomas, QlsA 
e pays, espérant qu'il se souviendrait des plaî* 
(i lui avait faits. Les nègres l'y conduisirent 
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!B son monde, ef., cooimençanl 4 s'apprivoiser avec 
1 avenluriers, ils leur donnèrent des bananes, qui 
sqnl dos lif;iics plus longues que la main. 

L« mnuvais (ilal où fiait Moiilauhan fit que le prince 
lltOfnas ne put le reconnallre. Toutefois rc prince se 
ZBHftuvenant de lui avoir'vu, en se baignant un jour 
tfec Itiî, la cicatrice d'un coup de mousquet qu'il avait 
ttça h la euisse, il lui dit : a Je vais bienlût savoir si lu 
% Ib capitaine Montauban, et si cela n'est pus, je te 
trai couper la li?le. Dans ce moment il lui commanda 
de montrer sa cuisse , et ayant vu la cicatrice il em- 
brusa le capitaine, le retint cbez lui, et lit placer son 
monde chez des nègres, avec ordre d'en avoir soin, 

Au bout de quelque temps le prince Thomas lenr 
ââUtna des pièces d'étoffe pour se mettre en état de pa- 
ntlre devant le roi son p6re. C'est, un prand nègre 
tx bien fait, d'environ cinquante ans, â, qui il voulait 
bs présenter. Le roi les reçut avec toute aorled'amiliés; 
a, ayant appris du capitaine que le roi de France son 
OUim soutenait la gneire contre les Anglais et les 
Oollandais qu'il connaissait Ini-meme, el encore contre 
< les Allemands et les Espagnols qui sont des nations plus 
iPtdasanles que les deux premières, il témoigna que ce 
'lédt lui faisait plaisir, et se lit apporter du vin de 
i^rne, qui n'est pas désagréable à boire, afin de saluer 
jk RODté du roi de France. Le prince Thomas en fil au- 
l, el tous les flibustiers par ordi% du roi suivirent 
r enemple. Ce monarque, rempli du récit qn'on ve- 
'tt^tde lui faire, demanda comment on appelait le poi 
<Ao France, et sur la ri-ponse que Montauban lui fit, 
^^o'cin le nommait Lnuis le Grand, il dit qu'il voulait 
f'gOB son petil-nis, que l'on devait bienlût baptiser, 
iporlftt le nom de Louis le Grand, 

En efTet Montauban le tint sur les fonts, et fut 
obligé de le nommer ainsi. 
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A peine celte cérémonie fut-elle achevée, que la 
prince Thomas mena promener Monlauban et ses gisa 
dans les villages les plus agréables du pays, éloignés les 
Tins des autres de cinq à siï lieues. La plupart des nè- 
gres qui n'avaient jamais vu le bord de la mer, et 
qui par conséquent n'avaient jamais vu de blancs, ve-' 
naient en foule pour les voir; tantùt ils leur passaient 
la maia sur le visage, ne croyant pas que leur blan- 
cheur fût naturelle, tantôt ils leur ratissaient les doigts 
avec un couteau ; en sorte que le prince Thomas, s'a- 
percevant de leur simplicilé, se mil & rire et les fit 
tirer. 

Sur ces entrefaites quelques gardes du prince Thomi 
vinrent lui dire qu'il était arrivé des vaisseaux au ca| 
de Lopez ; on prépara aussitôt par son ordre des 
nois, et Montauban, après avoir pris congé du prince, 
et l'avoir remercié de toutes les marques de bonté et 
d'umitié qu'il en avait reçues, s'embarqua pour se"' 
rendre avec son monde au cap de Lopez, où il trouva 
un navire portugais dont le commandant était de ses 
amis. Trois jours après ils arrivèrent à Saint-Tomé, 
d'où ils passèrent auï Barbades sur un vaisseau 
glais dont le capitaine parut si sincère, queHontaolnili' 
crut qu'il était de son honneur d'accepter les 
qu'il lui faisait. En effet, cet Anf^lais en usa bien ; m^j 
le général Flussel retint tous les flibustiers prisanuit 
de guerre, et lui sut mauvais gré de s'être chargé 
un temps de guerre ouverte d'un ennemi qui avait 
tant de mal à sa nation. Toutefois il permit que li 
médecins le visitassent ; il le visita lui-m£me, et dai 
la suite il lui donna la liberté aussi bien qu'à dew 
flibustiers, avec de l'argent pour leur retour en Europe. 




M'knthepiiisë de la Vera-Cruz est l'une des plus 
considérables qui se soientencorel'ailesparles 
llibusliers, si l'on regarde la prudence avec 
laquelli; L'Ile a été conduile, Ja Taleur et l'eipérience 
des capitaines qui l'ont exécutée, les divers événements 
fpâ l'ont accompagnée, enfin les grajids avantages que 
' l'on en a tirés. On n'y voit rien qui ne soit surprenant, 
i ien par conséquent qui ne mérite d'être su. Le simple 
récit qui va suivre suffit pour justifier la vérilé de ce 
que j'avance. 

Comme le succès de ce dessein demandait beaucoup 
4e soins et de précautions, en attendant que toutes 
choses fussent disposées, plusieurs des principaux 
d'enire les flibustiers prirent chacun leur parti (car fes 
flibustiers ne sont jamais oisifs, ni sans quelque des- 
sein en tÈte) ; les capitaines Laurent et Michel résolu- 
renl ensemble de prendre la hourqueel lajiafncAe' qui 
fkisaienl alors leur charge, consistant en indigo ou co- 
'dienille et en argent, qui lente plus les flibustiers que 
tout le reste. Ils étaient à l'Ile de Kolan, située dans le 
golfe de Honduras, et la hourque était sur la rivière 
de Moustique dans le fond de ce golfe. 

Le capilaine Vand-Horn de son cûlé était allé 

b4^ n*vir» d« Fharg?. 
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vpndrp des nègres a Saint-Domingue ', où il recul 
quelque thagrin des Espagnols qui lui relinrent ses 
nègrns, par droit, disaiPoL ils, dp repre(.u.d!es , préten- 
dant que Vand-TTorn Ips a\ail pillés Cependant il n 
pas vraisemblable quil eût ete négocier chez eux s'ilâ ' 
avaient eu lieu de se plaindre de lui ; mais on a 
jours tort avec ces messieurs dés qu'on ne se trouve 
pas état de leur résister. Ils ne font point scrupule de 
tout eu ti^ prendre, sans examiner s'ils ont droit de le 
faire, et lorsqu'ils n'ont point de raisons légitimes, ils 
ne manquent point de prétestes pour usurper ce (jui 
les accommode, 

Vand-FIorn outré de leur injustice les quitta ei 
menaçant; mais ils firent peu de cas de ses menaces, 
dont néanmoins peu de temps après ils ressentirent dft' 
terribles effets. Il se rendit au petit Goave (Saint-Do min-'' 
gue), où ayant obtenu de M, de Poincy, gouverneur du' 
pays, une commission contre les Espagnols, il munit.' 
son vaisseau de tout ce qui était nécessaire pour unff 
grande entreprise ; il assembla le plus demonde qn'B- 
lui fut possible, et fit une recrue de près de trois cent»- 
hommes des plus braves, parmi lesquels le capilains 
Graminont élait sur le pied des autres Hibustiers. Cet' 
officier avait été démoulé à la cOle de Saint-DomîngQ# 
par un ouragan; son vaisseau portait cinquante-deu:^ 
pièces de canon, et loul ce qu'il pouvait posséder aIor9.> 
Ainsi il avait tout perdu, hors le courage qui ne l'aban- 
donnait jamais. 

Vand-Horn savait cpie les capitaines Laurent et MicheE 
étaient au Honduras pour guetter la hourque qu'il*, 
voulaient prendre. Comme il méditait une surprisQ 
plus considérable, il résolut de rompre leur dessein eii 
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ItH^prSvenant et on la preminl lui-mOme , ftarce qu'il 
BVAit besoip (l'eiu pour le succès lie sou en Le éprise, 
dont il n'aïail. encore diL le secret à personne. Il lit voile 
Où elle i^luil, et s'en rendit le maître sans [[ue Laurent 
etMicliel pussent s'en apercevoir. Ilnes'y trouva rien, et 
VuDd-Horn u'eu fut point facile, contre le naturel des ili' 
bustiers qui aiment toujours à. trouver quelque chose; 
mais il Était tellement préoccupé de l'idée avantageuse 
ipi'il se formait des richesses de la Vera-Cruz, que tout 
|e reste ne lui paraissait plus rien. D'ailleurs, il crut 
fiiire plaisir au capitaine Laurent en lui procurant 
quelque chose de plus cousidËrahle. ïl partit donc sur- 
le-champ pour le joindre; dès que Laurent l'aperçut, 
il se prépara au combat, croyant que c'était lahourque; 
mais il fut étrangement surpris de voir pavillon hianc, 
et d'apprendre que le vaisseau qui accompagnait la 
Iioarque venaitdu petit Goave, et que Vnnd-Horn, qui 
le moDiaJI, s'était rendu maître de cette prise. 

Laurent, irrité de ce coup, quitta Vaud-llorn sans 
TOUloir l'entendre; mais Vand-Hom qui voulait à 
qaelque prix que ce fiU se venger de l'oulrage que les 
Éq)agnols lui avaient fait, ne se mit guère en peine 
)Se soa indignation. Il le suivit à Rotan, ou il lui expli-> 
.^flRSt» raisons, et lui fît si bien connaître que ses iu' 
letilïons étaient droites, que Laurent, persuadé de. sa 
. «incérité, entra avec lui dans le dessein de la Vera-Cruz, 
D6s ce moment on le proposa au capitaine Grammont, 
& Junqué et à plusieurs aulres. On tint conseil sur ce 
jM^et ; mais tous convinrent qu'il fallait beaucoup plus 
A» monde que l'on n'ert avait alors, et qu'il était abso- 
Innient nécessaire d'amasser le plus do munitions qu'il 
•eriiil possible, aUn de n'avoir besoin de rien sur la 
I roule, la nécessité donnant toujours lieu à des mouve-* 
œenls qui tout découvrir ol avorter les desseins les 
mieux concertés, 
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ce et la valeur de 
s sait que lea Espagnols 
s dans des places aussi 
•-, et pour le commerce 



l.e capitaine Grammoul, qui élail du uonseil, appuya 
cet nvia. « Ce n'esl pas là, dit-il, une de ces enlrepriaea 
communes el journalières; je croirais celle-ci pres- 
que impossible sans l'espériei 
qui m'écoiileul ; cliacun de iioi 
ont toujours de bonnes Iroupi 
considérables que la Vera-Cru 

qui y est immense, et pour les marchanda qui y sont 
tous fort riches. Cette ville, continua-t-il, entretient ou 
moins trois mille hommes de guerre pour sa défense,, 
et dans vingt-quatre heures elle peut en faire v 
environs quinze à seize mille sans compter buit cents 
bommes de garnison et soi:(ante pièces de canon quï' 
sont dans la forteresse de Saint- Jean-du-Luz, dont u 
partie commande sur la mer, et l'autre partie sur 
Vera-Cruz ; que si cela n'est pas capable de faire manquer , 
l'entreprise, du moins les Espagnols la pourront tirer 
en longueur, et auront le temps de porter à leur ordi- 
naire leurs riciiesses ailleurs, de les enfouir en terre el 
de se cacher euï-m^mes dans les bois. C'est là, et voaki 
ne l'aveî que trop souvent éprouvé, c'eat-là, -dia-je;' 
qu'ils attendent tranquillement l'effet de la descente des' 
flibustiers et le temps de leur départ peur rentrer danaj 
leur ville. Ainsi leurs milices, leurs forteresses et 1b: 
reste ne doivent point vous arrêter. Pour réussir in-' 
failliblement dans notre dessein, i! ne faut que du cou-'! 
rage, de la diligence el du secret. » 

C'est ce que les flibustiers observent plus que toute^ 
choses ; et comme ils savent que quelques précaution» 
qu'ils puissent prendre à cet égard, il leur est loujonril 
bien dinicile d'aller en mer sans que les Espagnols «a 
soient avertis, et qu'ils s'en défienl, ils font tout leur 
'possible pour n'être pas trahis. Bien convaincus ^utf 
ce ne sont pas tant les barques d'avis que les Espagnole 
ejiïoieul à la diicouveitu i]ui leur en Uonueut des nou- 



ve]les, quE! les Tugilirs qui s'écliuppi^nl d'enlre eux, ils 
s'appliquent alors uniquement à êlre alTables à tous 
ceux qui ont alTaire à eux et à, conlenler leur mondi-; 
mais vcUo douceur, cette alTabililé mflnie, qui ne 
leur est pas naturelle, fait soupçonner k (.eux qui les 
COonsLSseuL particulièrement pour €lro toujours aver 
BOX, qti'il y a quelque cliose a. ciilreprendie, dniitanl 
plus qu'ils n'aOecteut tanl de bonté eu eeitauis temps 
que parce qu'ils ont besoin de leur sei:ours ; tant il est 
vrai que l'industrie el la prudence liumaiiie ont beau 
s'épuiser en expédients pour faire réussir les plus grandes 
«nlreprises , il Taut encore que le bosard et la forluue 
s'en mËlenl pour leur donner un plein succès. 

Le discours du capilaine Graminont paraissait Je- 
TOir délenniuer tout le monde à la prise de Vera-Cru»; 
cependant le silence qui régnait dans l'assemblée mar- 
i}aail encore un reste d'irrésolution. Les capitaines 
Laurent cl Vand-lloni, s'en apercevant, achevèrent 
Jbîcptât lie persuader et de résoudre l'assemhlée , en 
taisant paraître quelques prisonniers espagnols qu'ils 
avaient, et qui déposèrent que ceux de la Vera-Cruz 
altendaieiil incessamment deuil vaisseaux richemenl 
«liargâs de la ville de Caraque, située sur la côle du 
inBnie nom, quatorze iieues avant dans les terres ; que 
eeite ville élait la capitale de la côle, et Goave, celle 
ùii l'on einliarquait les marcliandises qui sortaient de 
Camque pour être portées ailleurs. 

Après cela cliacua parut n'avoir plus rien à désireff 

•t on résolut à l'instant de mettre h. la voile le plus 

promplemenl qu'il serait possible. Ce fut en l'année 

} 1083. sprùs avoir fait une revue générale de la tlotle, 

Lqni se trouva montée de deux cents Ilibustiers, tous 

Ms d'élite. Ou jugea h propos d'en mettre la plus 

e partie sur dem vaisseaux seulement, lorsqu'on 

I Bcrait à une dislance assez éloigiiôe de tevït, aî\vv i^a 
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les haLilanls de la. Vcra-CrLu; ue pussent s'apercevoir , 
du stratagème, et qu'ils se persuadassent que ces deux ■ 
vaisseaui étaient cem qu'ils «tt.endaient avec tant 
d'inipalieuce ; que cependant les autres resteraient 
en pleine mer, et ne parallraient qu'aprÈs la réussile 
de l'entreprise. 

Ayant ainsi pourvu h tout ce qui pouvait la faciliter, 
les tlibustiers continuaient leur roule. Lorsqu'ils furent 
arrives à la c^te de la Nouvelle-Espagne, ils descendi- 
rent à l'ancienne ville de la Vera-Cruz, qui est aban- 
donnée et éloignée de la nouvelle d'environ deux liet 
Ce fut entre onze heures et minuit ; après avoir surpris-' 
la vigie qui était sur le bord de la mer, et passé par 
plusieurs chemins détournés sous la conduite de quel- 
■ques esclaves qu'ils avaient trouvés sur leur route, et 
-h qui ils avaient promis la liberté, ils marchéronl 
prompteraent et se rendirent une heure avant le' jour 
à la Vera-Cruz. Ils y entrèrent à l'ouverlure des portes, 
et l'ayant ainsi surprise, la violence et le 
durèrent qu'autant que l'on lit de résistance. 

Les enfants perdus commandés par le capitaine Lau-' 
renl, et qui avaient pour enseigne Charles RaiQBt, nsOÇ 
de Saint-Christophe, s'emparèrent de la fortereisM 
munie de douze pièces de canon, qu'ils tirèrent bbt la 
ville sans que personne s'y opposât. Cette forlereBSl 
n'est pas comme celle de Saint-Jean-du-Luz, étant sew 
lement bâtie pour défendre la ville du cOté de terre. 

Les Espagnols, éveillés au bruit des coups que ti'^ 
raient les tlibustiers et des cris que jetaient les babi^ 
tants, ne pouvant distinguer de leurs lits ce que c'était 
prirent d'ahord ce bruit pour une décharge de mous- 
queterie, et s'imaginèrent qu'on donnait une aubade k 
quelque notable bourgeois de la ville qui portail le nom 
ilu saini dont lu fOte se céléhrait ce jour-l6i. Les criS 
r/ii'ils entendaient, ils li:s ^ni'eut. pour les cris de joiS 
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li donnaient l'aulisdG ; ainsi ils demeurèrenl 

bquillenient dotis leurs lils, Jusqu'à ce que l'heure 

f ,se lever fût venue; mais alors ils Turent bien surpris 

iprendro que les flibustiers étaient mallres de leur 

t, l'instant chacun courut aux armes, criant ce que 
le savait déjà que trop, que los laib-oncs (les larrons) 
t dans la ville; et ce fut en ee moment que 
reur du carnage, les clameurs, le trouble, le dé- 
, recommencèrent et redoublèrent niPrae plus 
B jamais. Cependant le calme succéda bientôt à ce 
ir les tlibusliors ne Li-ouvanl plus rien qui leur 
te, cessèrent leurs hostilités. Eq effet ils avaient 
réduit : la plupart s'étaient sauvés ; les autres étaient 
, tués ou désarmés, et les plus considérablea 
I ville s'étaient rendus. Comme le nombre des 
I surpassait celui des vainqueurs, on les 
ma tous dans la grande éghsc, et on mit à chaque 
l1 de poudre qu'il en fallait pour faire sau- 
^ïédiQce en cas d'alurme. Dans ce dessein les Hibus- 
le traînée qui communiquait à ces poudi'es, 
rent à chaque porte un aventurier ayant la mè- 
mée, avec ordre d'y mettre le feu au moindre 
e rébellion -que feraient ceux qui étaient en- 
s dans l'église. 
■^'flibustiers, se voyant par ce moyen mallres de la 
le et de la plus riche ville de l'Amérique, ne per- 
t' point de temps; ils employèrent vingt-quatre 
10 h chercher, h piller, à prendre et à emporter sur 
X tout ce qui se trouva de plus commode 
a transport et de plus à leur goùl. Ce fut l'ai'gent 
, les bijoux, la cochenille, et autres choses 
M, jusqu'à la valeur de 6 -millions de France; 
i France, parce que parlant d'Espagne cette 
drail 6 millioLis d'écus, 
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Si les tlibusliers avaient pu demeurer un mois seule- 
ment dans celleville, ils se seraient vus [■iches à jamais. 
CoQime ils aimenl à Tt^tre, il faut qu'ils aient eu de 
puissantes raisons pour quilter silOt la partie. 

Ils pouvaient craindre, pur exemple, que toutes les 
milices voisines assemblées sous un cbef, et qui étaient 
en grand nombre, comme on l'a dil, ne vinssent les in- 
vestir. Peul-Stre ne voulaient-ils pas désoler entière- 
ment la ville, ni ruiner ses habilanls de fond on comble, 
afin d'y li'ouver encore de quoi piller, lorsque l'envie 
leur prendrait d'y revenir ; car ils bypolbêquenl telle- 
ment ce qui apparl'ent a k Espagnols, que quand leur 
dépense eicessive les a edu Is a retourner en course, 
on les voit au bout le quelq es a lées vpnir deman- 
der l'intérêt de ce qu la o t la sse prétendant que ce 
reste doit leur profiter comme s Is en étaient proprié- 
taires, et que l'Espagnol est obi gé de leur rendre 
compte du maniement qu I en a eu 

La ville étant pillée, les flibustiers ne songèrenl plus 
qu'il faire payer la rançon à ceuï qu'ds avaient enfer- 
més dans l'église. On leur fit parler par un prfltre es- 
pagnol qui moula en cbnire. Connaissant l'impatienca 
des QibustieTs, il ne leur tint pas un long discours; il 
leur Ht entendre en peu de mois que les tlibusliers n'en 
voulaient ni ii leur liberté ni à leur vie ; qu'ils leur de- 
mandaient seulement de l'argent ; et comme la liberté 
et la vie leur devaient être plus obères que l'argent, il 
les eibortait de leur en donner au plus tôt, s'ils avaient 
envie de conserver l'une et l'autre. 

Ce discours Uni, on parcourut toute l'assemblée, oA 
se lit une quête générale, et on lira de cette cbaril^ 
forcée 200,000 écus, qui furent mis sur-le-champ 
entre les mains des Uibusliers. Cependant ils ne don- 
nèrent la liberté à leurs prisonniers qu'au moment de 
lear Jtipart, qui fut assez prompt, comme il a déjà été 
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(rqué. La meilleure raison qit'on en puisse ren- 

'oulre celles qui viennent d'être alléguées, e'esl 

I savaietiL l'an'ivép de lu llolle de la Nouvelle- 

, composée de dix-sept vaisseaux. Elle passa 

rs de colle des flibustiers sans oser l'attaquer. 

lî elle avait 6lé chargée d'argeni, et que celle des 

rs n'en eût point été remplie, c'eût été pour 

une grande tentation, et an ne sait pas trop 

!n serait arrivii; par bonbeur pour eux il n'y 

e des marcbandises, el les flibustiers n'en font 

grand cas. 

t Tttleur du pillage de la Vera-Cruz paraîtrait 
! incroyable, si celte ville n'était la capitale de 
Souvelie-Espagne (le Mexique), la plus belle, k plus 
Tlclie et la plus marchande de toute la côle, ayant nn 
port si vaste, qu'il est capable de contenir uu très grand 
tombre de vaisseaux à l'abt'i et â couvert. 

On peut dire qu'il ne s'est guère rencontré ensemble 
Uni de braves capitaines flibustiers, ni d'occasion où 
I ils Rient mieux l'ait leur compte qu'en celle-ci. Le ca- 
pitaine llramniont n'avaii plus rien, il dut s'enrichir; les 
capitaines Laurent, Vnnd-llorn, Michel et d'autres qui 
témoignaient tant d'avidité el d'empressement pour le 
.tntin, en trouvèrent au delà de leurs espérances. Mais ni 
JjBSunsni lesautresn'euont su pro(iter,ct l'on verra plus 
■iBin l'usage que les [libuslieis Orent de tant de Irésors. 
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u 1g caraclC-re du capilnine Grammonl J 
^ par le discours qu'il lit aux llihusiiers, onne, 
a pas fâché d'apprendre dans ce qui suitleii, 
É[ualitâg des capitaines Laurent et Vand~Hom. 

Le capitaine Laurent a la taille haute sans èlre voAléji, 
le Tisage heau sans paraître effcminé, les cheTeui d'ua^ 
blond doré sans être rouï, el une moustache à l'espa'*' 
gnole qui lui sied le tnieni du monde ; on n'a guère vU' 
de mcillBur canonnier:il juge aussi cerlainement da 
l'endroit où doit donner un boulet de canon, lorsqu'à: 
l'a fait placer, que du lieu où doit porter la balle du 
fusil qu'il tire. Il est prompt, hardi et déterminé. IW*'I 
soudre, entreprendre, exécuter, c'est pour lui la m&ne'l 
chose. Il est intrépide dans le danger ; mais 11 s'Uii{>»i- 
liente, il s'emporte el jure trop. Au reste il est par&i-i 
tement instruit de la manière de combattre les Espa^ 
gnols ; il les. connaît à fond, parce qu'il a été longtemps 
parmi eux. 

Il a toujours dans son bord des violons el des tri 
pelles dont il aime à se divertir, et à divertir I 
qui y prennent plaisir. Ainsi il se distingue parmi 
Uibustiers par la polilesse et par le bon goût. Enfin II 
s'est fait un si grand nom, que dôs qu'on sail qu'A 
arrête en quelque lieu, on vient àc \.ti\iî. c.tivfea ^rnit de 
s propres yeux s'il esl îait comini wiv B.\iWt" 
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^^^■tl a ceta de particulier cpie; tout flibustier qu'il est, 
^^Hi'forl longtemps servi les Espagncih sur mer contre 
^^^K flibustiers mêmes. S'il avait conlinué de les servir, 
^^^Héur aurait épargné bien des chagrins et bien des 
^^HjNes, et dans la suite on ne pourrait guère répondre 
^^Btce qu'il en serait arrivé. En effet il est venu plusieurs 
^^^Klàux mains avec les flibustiers des Iles de Sainl-Do- 
^^Hpigue, de la Tortue et de la. Jamaïque, et après beau- 
^^Hki decombals, où il avait fait quantité de prison ai ers, 
^^HÛendn pris lui-même. Se voyant poi'mi des geus 
^^^fat il estimait la valeur pour l'avoir plusieurs fois 
^^^Houvée, il résolut de s'arrêter parmi eux, et de re- 
^^H|adre sur la nation espagnole autant et plus degens 
BpaFil n'en avait pris île la nation française pendant 
qu'il était h leur service. Il avait eu tout le temps de 
IVconnollre leurs perfidies et leurs cruatilës; il désirait 
ardemment de trouver l'occasion de les en punir. 11 la 
Iroava enfin ; s'étant joint avec Vond-llorn, Michel et 
J'autres capitaines, il fit plusieurs courses où ses pre- 
miers maîtres ressentirent de terribles effets de son 
animosité. Les Espagnols qui le regardaient comme le 
1 fléau des Indes, ayant appris que les flibustiers s'étaient 
'' séparés, que les uns allaient h la Tortue, les autres ti 
la Jamaïque, et que Laurent se trouvait le seul capi- 
f. taine qui commandât alors en mer, envoyèrent plusieurs 
{ , bâtiments pour lui donner la chasse. Son vaisseau était 
I assez bien équipé d'hommes et de munitions tant de 
guen* que de bouche. Faisant voile, il aperçut deux 
bfttimenls qu'il crut d'abord appartenir ou au capitaine 
■:■ Grammont, ou à quelqu'autro commandant français. 
h Haîsenlln, en approchant, il reconnut que la manœuvre 
[! était espagnole, et que ces deuï vaisseaui étoient l'umi- 
Ifi rai et le vice-amiral des galions du roi d'Espagne, cha- 
cnn de soixante pièces de canon et de mille cinq cents 
bommes. 
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Comme il Joignait la prudence à la valeur, il c 
prit aussilûl que la partiis n'ritait pas égale, et qu'il y 
aurait plus de lêmérilé que de valeur à attendre ces 
4eux vaisseaux. Il lit tout son possible pour les éviter ; 
mate voyant qu'il était trop avancé, qu"il n'y avait plus 
moyen d'y rÉussif, le parti (.ju'il prit dans cette rencontre, 
et le seul qv'i] pouvait prendre, ce fut d'inspirer aux siens 
de se défendre jusqu'à l'extrémité. Dans celte vue, par- 
courant des yeux tous ceux de son vaisseau pour décou- 
vrir leurs sentiments, ets'adressant préférablementnux 
Français : 

ic Vous Êtes trop expéiimentés, dit-il, pour ne pas 
coimailre le péril que nous courons, el Irop braves ponr 
le craindre. Il faut ici tout ménager et tovl liasarder, 
se défendre et attaquer en même temps. La valevr, la 
ruse, la témérité elle déseapoirraême, tout doit être mis 
en us,age en cette occasion; ou, si nous tombons entre 
les mains de nos ennemis, nous ne devons nous atten- 
dre k rien moins qu'à toute sorte d'infamies, aux plus 
cruels tourments; enQn i perdre la vie. Tâchons donc 
d'échapper à leur barbarie, et pour échapper combat- 
Ce discours Qt une gi'ande impression sur l'esprit des 
flibustiers, et le capitaine Laurent, voulant profiter ds i 
la bonne disposition où il les voyait, s'avisa, poui 
mettre à la dernière épreuve, d'appeler le plus inltA- . 
pide d'entre eux ; il lui donna ordre en leur présence I 
de mettre le feu à sa soute aux poudres au premier si- 
gnal qu'il lui en ferait, et I ui commanda dans ce des 
de se tenir à deux pas de là, toujours attentif, et la 1 
mèche allumée, leur faisaut connaître par celte résolu- 
tion qu'il n'y avait de saiul pour eux que dans la mort 
même ou dans leur courage. Dans le mi^me moment il 
passa au milieu de son vaisseau, et ordonna de faire ■ 
bordée de fusiliers de côté et d'autre, ce qui fut 
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I «xécutû; puis liaussanl la voix pour ëlre entendu de 
\ lotit son monde, el leur montiunt de la main les en- 
is : ri C'est enli* leurs hàlimenls, dil-il , qu'il nous 
,foti| passer, et tirer TÏgoureusemenL sur eux. " 

PeuL-fitrs en usait-il de uette manière pour tenir lou- 
j jéws ces deux vaisseaux en écliec, les occuper tous deux 
|'dgal«men( en tirant ainsi adroite et à gauclie, et les 
' onp^cher par cû moyen de venir fondre sur lui, et de 
faccabler pur le grand nombre. Quoi qu'il en soil, les 
mbustiers passèrent au milieu des deux galions, el es- 
iiiyërent en passant tout le feu de leur canon. Ils leur 
rtpondirent par le feu de tous leurs fusils, qui firent 
B décliarge si meurtrière , qu'à la première fois les 
&pagnols virent tomber, de l'un et de l'autre de leurs 
galions, au moins quarante-huit de leurs hommes. 

Ce feu continuait de la sorte, lorsqu'un coup de canon 
rint donner dans le vaisseau du capitaine Laurent; il 
Sn^utlacuissc froissée, el tomba par terre. Hais s'étanl 
rftfevé aussitôt, et voyant ses gens étonnés : u Ce n'est 
'Fien, M aVcria-t-il d'un ton ferme, et pour les rassurer 
davantage il courut sur le devant ilu vuiseau, oCi il 
{)aru( à leurs yeux et ù ceux des ennemis, plus vigou- 
nax et plus redoutable que jamais, tenant son sabre 
'd'une main et son pistolet de l'autre. Ce fut là que pour 
'l*Bi4culion el la valeur il fil des choses que l'on a vues, 
'M qu'on aurait peine à décrire. 

Cependant voyant que le combat lirait en longueur, 
Impalient de délivrer les siens ou de périr, il lui vint en 
penaée d'aller au canon, et d'en pointer lui-m^me une 
jliëce, dont le coup porta si heureusement qu'il brisa 
,1e grand mil de l'amiral espagnol. N'ayant plus rien 
1, craindre decelui-ei, il s'attacha uniquement à l'aulre, 
,doal le commandant n'osa jamais venir â l'abordage, 
irùp convaincu que les ilibustîers sont gens à se faire 
périr eui-mèmes, cl tous les aulres avec eux, ç\v\W. 
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que (le se rendre. Le vice-amiral demeura 'lonc quelqnt^ 
temps sans rien faire, el le capitaine Laurent, protllanfi 
decel inleivalle, échappa glorieusemeol à la vue d£ 
ses ennemis. 

Le commandant espagnol se trouva dans un gran^ 
embarras, parce qu'il avait ordre exprès de combattit 
et de prendre le capitaine Laurent : ce qu'il nV 
pas osé entreprendre de son chef, connaissant la valew 
de ce capitaine. 

Le brnil de son action se répandit par toute la cMe, 
et produisit deseOeU bien diUërents à la courdeFranci 
et h. celle d'Espagne. Celle de France envoya au 
taine Laurent des lettres do naluralitê, parce qu'i] 
était étranger, et des lettres de grâce â cause de U 
mort de Vand-Hom {dort il sera parlé plus loin). 

La cour d'Espagne manda le commandant espagnol 
pour lui Faire rendre compte de sa conduite. 11 s'i 
quitta le mieux qu'il lui fut possible ; mais on le pressa 
Tivement, sur ce qu'ayant trois mille bommes dans si 
Jeus galions équipés à l'avantage, il n'avait pas abortU 
et pris un vaisseau de llibustiers commandé par u 
liommc qu'il fallait absolument détruire, parce qutS 
était la ruine des sujets du roi leur maître sur lesr.Otâ 
des Indes d'Espagne; qu'on n'allait plus entendre p^i* 
1er que de pertes, de rava^^e et de désolation sur ce 
mêmes eûtes, dont il répondrait. 11 en répondit de s 
tËle, on lui coupa le cou. 

Le capitaine Laurent, ayant évité ce péril, en couru 
quelque temps après un autre, dont il se lira e 
avec avantage. Comme il ne pouvait demeurer oJall^ I 
alla à la côte de Carlliagéne à dessein d'y fairequel^i 
prise, et pour ce sujet, il se joignit avec les capitaine! 
Michel, Junqué, le Sage el Bralia. 

Cependant les Espagnols qui le regardaient cemm^ 
/fur ennemi capital, el qui s'imaginaient délruii-e e 



e personne lous les ilibustiers ensemble, nu k 
Il point de vue, Ceus de Carlhagéne, ayant ap- 
D dessein, armérenl ii leurs frais deux vaisseaux 
SDte-six il trenle-huit pièces de canon, et Je Irois 
IfttFe cents hommes, qu'ils mirent dans rJiaqiie vais- 
If Auxquels ils joignirent encore un bâtiment de six 

Il et quatre-vingl-dii hommes. 
Coules ces mesures prises, ils crurent que pour celte 
'fois le capilaine Laurent ne leur échapperait pas. 
• I^es Espagnols, au sortir du port de Canha(;ène, firent 
'fffile vers la baie de Seine, qui est sous le vent de Cai'- 
jlba^ène, où ils avaient vu pnrulire les aventuriers. Ils 
■fcsy trouvèrent encore, etfurent surpris de leur voir 
^us de hAtimonts qu'ils ne se l'étaient imaginé : ils 
.Youlurenl se relii'er ; mais le capilaine Laurent ne leur 
en donna pas le temps; il les prévint, et après un corn- 
bat de huit heures il prit l'amiral, et manqua l'abor- 
<(lage du vice-amiral. U ne perdit dans ce combat que 
I vingt hommes tant morts que blessés, et on a su que 
I la perte des Espagnols avait été bien plus considérable, 
L ' . «ans néanmoins pouvoir dire précisément en quoi elle 
I 'COiisisUit ; car les Espagnols ne manquent jamais il'ex-- 
ft i>édtents ni de précautions pour dé^iiuiser toutes les pér- 
il >^ qu'ils peuvent faire. 

- Alors le capitaine Laurent fit voile sur l'amiral, et 
«bandonna l'autre vaisseau espagnol au capilaine Jun- 
qué, qui le. prit. Par ce moyen l'amiral tomba en par- 
tage au capitaine Laurent; mais ce vaisseau échoua 
peu de temps aprôs, et les ennemis se souvéï-ent à lerre. 
On eu) toutes les peines imaginables à le rétabhr et à 
le remettre k flot. 

Api^s cette expédition ils se séparÈi'ent, les capitaines 
Laurent et Michel firent société ensemble de toutes les 
prises qu'ils pourraient faire, et se donnèrent rendez- 
vous eu cas de sépaialion, soil par tempête ou auti'e- 
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nienl, h. l'ile de HotaQ dans le Honduras. Le capilaiiie 
Michel y ai-riva aviiiil le nflpilaine Laurent, qui pendant 
sa route avait pris un vaisseau de quatorze pièces de' 
canon , chargé de quinquina el de 47 livres d'or. 
Celte prise se lit de nuit sans avoir tiri; plus de deux 
coups de fusil. Oulre cela il se trouva à la rencontre 
des Espagnols, qui s' tiaul emparés d'un vaisseau an- 
glais le conduisaient h In Havane, et, l'ayant repris sur, 
eui, il le rendit aux Anglais, qui lui témoignèrent leuïi 
reconnaissance de les avoir ainsi délivrés. Le capilaioâ'' 
Michel, qui no l'avait quitté que la veille au soir, flit^ 
bien étonné de le voir arriver avec la prise qu'il venait 
de faire. 

AvanI que de rien entreprendre , il s'en alla accom- 
pagné de cent hommes seulement à la côle Je Saint-' 
Domin^ue, se lit adjupei' son Lutin de bonne prise ' " 
le gouverneur, et v renouvela sa eommissiou, car i-iie 
\ était expirée , et il laissa le commandement de son 

vaisseau au rapilaine Brouagc pendanl son absence. 
I 11 est à propos de remarquer iei que, quoique les tli- 

busti ers aillent faire adjuger leurbulin de bonne prise, 
ce n'est que par forme; car bien souvent i!'' en dispo- 
sent aussilAt qu'ils s'en sont rendus les maîtres, llseïa- 
I.iuiuenlii quoi le tout peut monter; ilslaissent de bonne 
foi, et selon l'estimation qui en est faite, la part qui en 
.doit revenir au gouverneur, comme s'il était présent, 
'et ils partagent ensuite le reste entre eui. S'il arrive 
Hjue les Ilibusiiers ne l'aient point partagé avant que 
de venir trouver le gouverneur, leur commandant des- 
cend à terre, lui fuit une relation de ce qui s'est passé, 
et un état de la prise. Il lui représente qu'elle a été 
faiLe pendant le temps de sa commission. Celte civilité 
Tendue, le gouverneur examine la chose, et prend le 
dixième ou environ de la valeur de la prise ; le reste se 
partage comme je vicus de l'expliquer. 




: iliiiustiers allaJenL à Sniiit- 
i Doiiiingue se faire adjuger leui- prise, le capi- 
;iine Brouage, h. qui Laurent, comme on a dit, 
nvail liiissù le commandement de sou vaisseau, eL Mi- 
chel allét'enl croiser ensemble devant la Havane. Ils n'y 
f ' Vit pas buit jours qu'ils aperçurent deux, vaisseaux 
il qui ils donnèrent la chasse, el qu'ils joienirenl en 
pan (le temps : c'étaient des I[oIlundais qui venaient de 
Cartbagène ; ce qui fut découvert par un petit esclave 
qu'un avenHirier surprit dans !e fond de cale, et qui, le 
. voyant le sabre à la main, le pria de ne le point tuer, 
«joulanl qu'il allait lui révéler des choses d'importance, 
et lut dire la verdud (vérité). A ce mot de verdad l'aven- 
turier s'arrf la, et le nègre lui déclara que la charge était 
espagnole, que ces vaisseaux venaient de Cnrthngéne 
ohargés de 200,000 écus d'ur et d'argent, et que les Ks- 
{>agDols se servaient de la voie de Hollande pour passer 
par ce moyen leur argent en Espagne, L'esclave révéla 
encore qu'il y avait un évéque sur ce bâtiment. Les 
aventuriers prirent les 200,000 écus, et l'évèque pour 
B rançon en promit 50,000. 

Los deux capitaines hollandais, outrés de se voir 

, aEnsi vaincus, dirent en face nu capitaine Michel que, 

l'avait élé seul, il n'aurait pas enlevé l'argent des 
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Espa{,'"ols. " Recornineoçons à combattre, reparlil 
fléremenl le capitaine Michel, el le oapilaine Brouaga. 
demeurera spectateur du combat. Si je suis vainqueur, 
je vous réponds, continua-l-il, que je me rendrai coa 
seulement maître de tout l'argent des Espagnols, màiï 
encore de vos deusvaisseaus." Les Hollaodaisn'osèrenft 
accepter le défi, et se retirèrent de crainle qu'il ue leur" 
arrivât pis. 

Le bonheur des Hollandais voulut que les capitaines. 
Michel et Brouage, ayant reçu tout fïaîchemenl des, 
nouvelles du général Grammonl, rie songeaient qu'à la 
joindre, et ft déhouquer par Bahama pour se rendre ait 
plutflt k la Tortille, où était le rendez-vous géi 
des tlibustiers qui devaient l'accompnguer dans uns 
entreprise considérable qu'il avait concertée avetï 
eux. Le capitaine Michel se contenta donc de faire^ 
connaître aux Hollandais qu'il ne les craignait point f, 
et il alla au .plus vile à la No «velle-Angle terre, ra- 
douber son vaisseau qui avait grand besoin de l'étrei 
Le capitaine Brouage, qui n'était pas moins em- 
pressé de partir, fit route vers la Tortille; mais à Is 
hauteur de la Bermude il reçut un coup de vent quj 
le démâta généralement de tous ses m&ts. Ce malheDl 
l'obligea de s'arrêter a l'Ile de Saint-Thomas, habitée 
par les sujets du roi de Danemark, qui depuis p 
cédé les droits qu'il y avait à l'électeur de BrandOi 
liourg. 

Cette tie n'est éloignée de Sainte-Croix que de sepl 
liuees;il y a une bonne forteresse et un bon port. Lecaj 
pitaine Brouage et les siens furent bien reçus do gOU 
Verneur, qui savait que les flibustiers apportait 
toujours beaucoup d'or el d'argent. Néanmoins il 
priva de la rançon de l'évoque dont nous avons pajl^ 
el il renvoya ce prélat à Porlo-Rico, éloigné de cotl 
iio de gualre à cinq lieues. Outre cela il leur vendit blei 
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I cMremenl lies mâts, parce qu'ils en avaient un extrâme 
besoin, et qu'ils n'en pouvaient point prendre ailleurs. 
Ce procédé du pouverneur ne plul point aux aven- 
turiers; mnis ils n'étaient pns en élal de s'en plain- 
dre Irop linulement. 




ïg^ï^AND-HoR.N élait liasané de visage, de petite 
^mW laille, et ne paraissait ni Lien ni mal fait.. 
jS^SS Tout cela est peu de cliose, car on ne juge 
pas des hommes par le corps, mais par l'esprit ; aussi 
s'csl'il moniré capable de commander éf^alemeat bien/ 
et sur mer et sur terre, étant Lon pilote, grand capi- 
taine, et délibérant mûrement sur toutes les eircous-. 
tances qui doivent précéder ou suivre une entreprise, 
et sur les moyens d'en venir ft bout ; aussi n'en pro- 
posait-il point qu'il ne fût sûr du succès, témoin cellfl 
de la Vera-Cruz, à laquelle il s'est fortement atta-t 
ché et qui a si bien réussi. Il fut blessé dans un c 
bal qu'il cul à soutenir contre le capitaine Lauresï 
au sujet d'un différend dont on n'a rien su de pai*^ 
ticulier, sinon qu'un Anglais avait rapporté à I 
rent que Vand-Horn avait dit quelqne chose d'offeo» 
sanl contre lui. 

a Le soutiendra s~tu devant lui ? dit d'abord Laurent ik 
l'Anglais. 

— Oui, répliqua-t-il d'un ton ferme, élunt assuré de 
son fait. 

— Allons donc ! » poursuivit Laurent, et partant ds 
la main il alla trouver Vand-Horn, accompagné 1 
l'Anglais, pour faire en présence de l'un et de l'autre lé 
—*"'* «le ce qu'il venait d'entendre. 
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ftiid-Hom le dénia. l'Anglais le lui soulint. Sana 
BL entendre davantofije : 

yoWh, dit Laurent mellanl Vêpée a la main, voilà 

me ïenger do l'insuile que lu m'as faite. " 

l-Horn lira aussilùt la sienne. Laurent lui porta un 

bdans le bras, dont il fnt lilessé, et dont il mourut 

■e jours après. 

md-Horn avait été quelque temps malelol. Par son 
lomie il avait amassé 200 écus. Un autre matelot 
.Tfin avait fait autant sVtsiit joint avec lui d'amilié 
«d'intérêt, ils vinrent de compagnie en France pren- 
dre une commission pour croiser. Vand-Horn, plus 
Tif et plus inti-iganl que l'autre, acbcta un petit M- 
timent qu'il équipa de vingt-cinq ou trente hommes 
bien armés : il accommoda ce lifLliment h la manière 
de§ pécheurs, pour mieuï couvrir ses desseins. Avec 
cet équipufie il attaqua les Hollandais, Ht sur eux 
(Dverses prises qu'il vendit de cûlé et d'antre. Il alla 
ensuite à Ostende, où il acheta un vaisseau de guerre, 
Mxooommença ses courses et ses prises avec tant de 
Es, qu'au bout de quelques années il se vit chef 
• d'une petite flotte, 

I Fortifié de la sorte, il entreprit plus qu'il n'avait 
"'Jamais fait, sans garder de mesure avec personne, 
ftinl ou ennemi, suivant son caprice, et selon le lieu où 
a était, l'occasion qui se présentait et le profit qu'il 
trouvait à faire. Aveuglé de sa bonne fortune, il atta- 
quait indiffère m naent tout ce qui se trouvait à sa ren- 
contre. Fier jusqu'à l'eicés, il faisait insolemmenl 
' baisser le pavillon h la plupart des vaisseaux qu'il ren- 
eoatrait, excepté ceux du roi de France. Encore s'ou- 
blia-t-îl à tel point que, sa commission étant Unie, il 
iwnlta les Français mi^mes. La ebose alla si loin que 
U. d'Estrées reçut ordi-e de la cour de l'arrÉter, et qu'il 
délacba sur lui un vaisseau. Dès (^ue Vû.vvd-l\.«TO. 
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l'aperçiil, il fit son possible pour échapper, parce que 
son bSlimenL êlait bon voilier ; mais celui rpii le poui^ 
suivait, étant meilleur ■voilier encore, l'eut bienlût 
alteinl. 

Vand-Horn voyant qu'il n'y avait pas moyen d'éviter 
le combat, et sachant à qui il avait affaire, voulut tenter 
un accommodement. Dans cette vue il descendit dans 
la chaloupe avec quelques-uns des siens, et alla trouver 
le commandant du vaisseau qui lui avait donné la ■ 
chasse, croyant qu'il serait louché de l'honneur qu'il 
lui rendait. Cet officier lui apprit qu'il avait ordre du. 
roi de l'amener en Franco. Vaud-IIorn répondit qu'il 
était surpris de cet ordre, puisqu'd n'avait jamais rien 
fait contre la volonté du roi, ni contre son devoir, lors- 
qu'il avait vu un capitaine chargé de la commission 
de France. Que s'il avait usé de son droit, c'était contre ■ 
ceux qui, sous prétexte d'€tre alliés de la France et 
sous son pavillon, lâchaient de lui échapper. Mais mal- 
gré toutes les raisons qu'il put alléguer, le capitaine 
persista toujours à dire que ses ordres étaient préciSi 
et qu'il ne pouvait se dispenser de le mener it H. d'Ës-, 
Irées, qui sans doute lui rendrait Justice, si, comu», 
il le disait, il n'avait rien fait contre la France. 

Vand-Horn voyant en effet qu'on allait lever l'ai 
pour l'emmener : « Eh quoi, s'écria-t-il, transporté dç 
colère, et regardant le commandant eu face, que prt- 
tendez-voHS faire? Croyez-vous que les miens me lais-. 
sent ainsi enlever à leurs yeux sans combattre ? SacheZi 
que ce sont tous gens de tête et d'exécution, prin-' 
cipalement mon lieutenant ; qu'ils affrontent les plia- 
grands dangers, et qu'ils ne craignent point la mo4. » 

Le capitaine reconnut bienlôl, à la contenance dêteiy 
minée des tlibusliers, la vérité de ce que lui disait Vand-.< 
Hom, et comme il n'avait pas ordre exprés de rtsquei| 
^~~— mmellre les armes du roi contre de tels arma- 
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leurs, il prit le parli, plus par politique que par lout 
aulre motif, de le relâcher. 

Vand-Hom, échappé de ce danger, njaDt appris 
qu'nne partie des galions -du roi d'Hspaf^ne allendait à 
PorlO-Iîico l'occasion favorable d'iinti pscorle pour 
partir, fit voile de ce cÔLé-là, et, âtitnt enlr<; au son des 
trompettes, il fll savoir au gouverneur qu'il venait lui 
offrir son service et sa flotte pour escorter les gulious 
pendant leur passante. 

Le gouverneur, qui savait 1res bien do quelle manière 
il en avait nsê, tant à l'éfiaM des Hollandais qu'à l'é- 
gard des Français qu'il attaquait k toute beure, accepta 
Volontiers les offres, et cousentit qu'il partit avec les 
gslions. Vaod-Hom les accompagua quelque temps, 
de peur qu'ils ne se méfiasseni de lui; mais il n'eut 
pss plulAt trouvé l'occasion et son avantage, qu'aidé 
âe quelques-uns des vaisseaux qui l'avaient joint, il 
-coula il fond quelques galions, se saisit de ceus qui 
étaient le plus richement chargés et donna lâchasse au 
rrate. Entln se voyant également haï des Français, des 
Espagnols et des Hollandais qu'il avait tous insultés, 
il ae joignit aux aventuriers et lit plusieurs expéditions 
.avec eux. Ayant eu quelque différend avec le capitaine 
^tBarenl, ils se battirent, comma nous l'avons vu, 
• Bt il mourut du coup que son ennemi lui porta. Leur 
combat se lit sur la Caye-du-SacriGce à Jeux lieues de 
la Vera-Cruï; et Vand-Hom fut enterré à. la Caye- 
l.ogrette, qui n'est qu'à trois lieues du cap de Catoche 
dans la province de Yucatan, éloignée de la Vera-Cmz 
. do cent lieues environ. 

S'il a eu de grands défauts, il avait aussi beaucoup de 
l'W^te. Il était si brave qu'il ne pouvait souffrir aucune 
[iDftrquB de faiblesse parmi les siens. Duns l'ardeur du 
lunobat, il parcourait son vaisseau, observait tout son 
inonde l'nn après l'autre, et s'il rematqiia.\\, \a. Tawxi&ïft 
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surprise de leur part aux coups imprévus de fusil, de 
canoa ou de pislolet, soil en baissant la tête o 
s'ébranlant lanl soit peu, il les tuait sur-le-champ ; en 
sorle que les véritables braves se faisaient plais 
l'être à ses yeux, et les lâches, s'il y en avait, n'osaient ' 
le paraître. Hais s'il punissait ainsi ceus qui man' 
qnaieut de cœur, il récompensait bien ceux qui ea 
avaient : car ses richesses étaient immenses, et sa gé- 
nérosité à leur égard n'avait point de bornes. 

Sa magaificence égalait ses richesses, il portait ordi- 
nairement un fil de perles d'une grosseur extraordi- 
naire et d'un priï ineslimahle, avec on rubis d'nna ] 
heaulé surprenante. Il a laissé une veuve fort riche, qtiVV 
s'est retirée fk Ostende, où eUc vit lie ureu sèment. 




5 AND-tloRN n'aurait pas étiî !e seul qui aurail péri 
I après l'expédilJon de la Vera-Cruz, sans un 
i coup du ciel. En cFTel les ilibusLiei-s étaienl 
dans une cilrÉme diseLte, lorsiju'ila aperçurent un 
vaisseau chargé de farine sortant de la Vera-Cruz, qui 
tomba entre leurs mains; sans quoi ils n'auraient pu 
( aller k lui, car il faisait calme; ce bonbeur inespéré 
leur donna le moyeu de subsisLci- et de suivre leur 
f roote. 

I Le capitaine Grammonl les commandait alors, parce 

ijue Vand-Uorn h sa mort lui avait laissé le comman- 
'i dément de sou vaisseau, en attendant que son lils fût 
tn ftge. (iriiruRionl, oulré de la perle de Vaud-Horn qu'il 
ximait et qu'il estimait, laissa écbapper dans le pre- 
mier mouvement de sa douli2uv quelque parole contre 
taurent. Elle fut aussitôt rapportée â celui-ci par un 
'aventurier de ses amis, qui se jeta pour cet effet à la 
l'^'Vage, Regrettant ce qu'il avait dit et prévoyant que les 
lAvftnluriers dans cette occasion ne manqueraient pas 
I de prendre parti les uns contre les autres, et de se dé- 
iruire eux-m^tues, Giammout appareilla pourévilerce 
miiTlieur, disant qu'il était plus à propos de réserver 
fant do braves gens pour défaire leurs ctvftewV'i Wiss.- 



iimiis; et sans se iiiellre en [leiiie Ue le suivre, il ue 
songea plus qu'à partir avec Ions ses gens, charges du 
hulin qu'ils avaienL fait k l'expédition de la Vera-Crnl. 
S'é tant muni de quelques rarraichisscTuents à la Café- 
Mohèrc, ou Caye-fi-t'emmes, ainsi nommée k cause que 
les Espagnols, au commencement de la conquête des ' 
Indes, y laissaient leurs femmes pour suivre leurs ea- 1 
nemis, il mit h la voile, et traita foi'l honnêtement le 
capitaine espagnol qui commandait le vaisseau chaîné 
de fai'iiie, dont le hasard l'avait rendu maitre ; et après 
en avoir enlevé les vivres et tout ce qui l'accommodait 
le plus, il en âta encore les deux hunléres, et ne loi 
laissa que ses deux basses voiles, pour aller au premier 
port sous le vent où ils étaient. Il en usa ainsi dans 1s 
crainte que Ce vaisseau ne gagnât au vent, et n'sll&t 
avertir les Espagnols de l'endroit où étaient les aVNh- 
turiers. 

Après celle expédition, Grammont et sa patacheise 
disposèrent pour aller au petit Goave ; il s'y rendit heiy- 
reuseraent; mais la patache, s'élant séparée, n'eut ■ 
le même bonlieur , elle rencontra des flottilles ({UÎ. 
lui donnèrent la chasse, forcèrent les aventuriers qilt ' 
la monlaienl de descendre dans un petit haleau, stitci ' 
se sauver à la faveur de la nuit au nombre de quftUv 
vingl-dii hommes, emportant à la vérité tout leurar*.- 
gent, mais abandonnant les esclaves et les marchaft^/ 
dises. Avec ce peliL bateau ils arrivèrent au cap do.- 
Saint-Antoine, cl de là h. la Jamaïque sur des vaisseatiD 
anglais. 

Il est bon de remarquer que les Dibustiers qui ont'' 
fait ce qu'ils appellent bon bulin , c'esl-à-dire qui rap^ 
portent beaucoup d'argent de leurs courses, vont plulfit 
à la Jamaïque ou àl'ile de Saint-Domingue qu'ailleunj^ 
parce qu'ils trouvent dans ces lieuï une pleine liberl^, 
^ et tout ce qui peut aali^kva \BViT 4t\>Q.Mc.W.\*>Witçi'4:i. 
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; arrivêretil. â la Jamaïque, leurs liabils liaient délabrés, 
\ leurs visages pâles, maigres, défl^'iirés. Mais on s'arréla 
moins à regarder le désordre de leur extérieur i]ue les 
ricliesses qu'ils apporlaîent, 
' Oa était ravi d'étounemeot de voir les uns rbargés 

I âa gros sacs d'argent sur leui-s épaules ou sur leurs 
t0 tes, les autres tenant sur le dos et entre leurs bras 
' tout ce qu'un bommc peut parler. Chacuu se réjouit à 
' tour arrivée, et y prit part selon son talent et sa pro- 
fession, s'otteiidanl tous de profiler de leur bulin et 
de le partager avec eux. 

Us tirent leur première descente chez tes cabareliers, 
OÙ tout était en Joie ; ou leur servit d'abord ce qui pou- 
vait servir ii leur noumlure et à leur rétablissement, 
et ils ne Turent pas plus tôt rélablis qu'ils passârent da 
nécessaire au superilu. Ce ne fut plus que tables cou- 
vertes de toute sorte de mets exquis et de vins délicieux. 
L'ardeur do la débauche jouant alors son jeu dans 
chaque léle, ils faisaient satilcr les verres on l'air k 
coups de f-anne, et renversant les pots et les plats mêlés 
oonfusémenl avec le vin et les débris des verres, le fes- 
tin dégénérait en une crapule dégoûtante, où la pi'ofu- 
k_ sion et le dégit avaient plus de part que le plaisir, 
. Quelques-uns lassés de cette vie allèrent rbez les 
.Marchands lever des étoffes, et s'habillèrent maRnid- 
' quemenl ; ce ne furent qu'ajustements sur leurs babils, 
. que dorui-es, etc. ; eu fort peu de temps ils se virent ré- 
duits h rien. Ils sortirent do la Jamaïque cornue ils y 
tiftienl entrés, à leur argent près qu'ils n'avaient plus, 
paraissant aussi défaits et abattus de leur débauche et 
de l'abondance qu'ils l'avaient été de la disette et des 
Iktigues de leur course. 

Ouand on leur demande quel plaisir ils prennent h 
dépenser en si peu du temps et avec tant de prodigalité 
tes richesses qu'ils amassent avec tant d'eiforts et de 
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peine, ils vous rùpondenl ingéuuiDent ; n Exposés, 
cnmine nous le sommes, à une inQnilé de dangers, noire ' 
destinée est biendilTérente de celle des autres hommes. 
Aujourd'hui vivants, demain morts, que nous importe ■ 
d'amasser et de ménagerîKousne rompions que si 
jour que D0U3 avons vécu et jamais sur celui qae non» 
avons à vivre. Tout notre soin esl plutôt de passer la , 
vie que d'épargner pour la conserver. » 





«^"RtiBisAN eal ne dans la province àa Galles en An- 
fifc^P ^ieterre, d'un laboureur aisé; mais, ne pou- 
j SS fe S vaiil se rÉduire auï occupations que son père 
lui pru.snivail, il se sauva de la maison, el passa à la 
Barbade dans les lies des Caraïbes, qui appartiennent 
ftui Anfilais. Ayant demeuré là quelque temps, il en- 
tendit parler de la Jamaïque, et eut envie d'y aller. A 
peine y ful-il arrivé qu'il a'embarqua sur un corsaire; 
peu de temps après il fit une prise qui lui valut beau- 
eoupi et qui redoubla en lui l'envie de retourner en 
course. 

11 nt trois ou quatre voyages, dans lesquels il se si- 
gnala, el il passa parmi les llîbustiers pour un Irès bon 
soldat, 11 s'exerçait h tirer, et j réussissait fort bien. 11 
était intrépide et déterminé; rien ne l'élonnait, parce 
qri'il s'allejidait à tout ; enfin il entreprenait les choses 
avec une assurance qui lui répondait toujours du succès. 

Au bout de quelque temps il se trouva fort à son 
Bise, par le gain qu'il avait fait tant en course qu'an 
jea, où il était fort beuruux. Il employa sou argent à 
acheter un biitimenl avec quelques autres flibustiers 
qu'il associa avec lui. II devint leur cbef, eut de grands 
avantages dans ses entreprises, et flt plusieurs captures 
.à la cAte de Campécbe, où tl allait pour l'ordinaire, 
parce qu'il conaaissail parfaitement leça-^s. 
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Lq première occasion où il parut avec éclat, fui celle 
que lui donna Maoswelt, vieux corsaii-e, qui le prit ea 

amitié cl le fil son vice-amiral, Manswell avait résolu 
de foire une descente eu terre ferme ; il forma une petite 
tlolle de qiiiaïe bâtiments, sur laquelle il fil nioater 
six cents hommes, et alla en cet équipage al laquer l'Ile 
Sainte-Catherine, située le long de U côte de Costa-Rica, 
environ à trente lieues de la riïière de Clmgre, et à 
12° 30' de laliludc septentrionale. 

La .garnison espagnole qui était sur celte île, bien 
retranchée, el dans des forts bâtis à chaux et h ciment, 
ûl une vigoureuse résistance ; et ce fui en cette ren- 
contre que Morgan mérita l'estime des siens el des en- 
noniis même, par sa valeur, Manswelt gagna l'Ile avec 
peu de perle ; mais croirait-ou qu'il n'avait formé cette 
entreprise qu'à dessein d'avoir un guide qui le conduisit 
sftpomeiït à la ville de Nala, qu'il voulait piller? Celle 
"i lie est sur la mer du Sud, de l'autre côté de l'isthme de 
Panania. 

Manawelt cherchait un guide à Sainte- Catherine 

plutôt qu'ailleurs, parce que les Espagnols envoient 

•lans cette lie ceux de leurs criminels que l'on condam* 

lerail en France auï galères : ils les y occupent & trai 

cailler aux foiaeresses el à porter les armes pour le.' 

Tpi; on y voil d(!S gens de toutes nations. Maiiswelt J 

^«va nn muhUre natif de la ville mflme de Nala, qui 
* promit de l'y conduire. 

iMaia voyant l'Ile de Sain le-Calberlne si bien fortiftée, 
"mporlanle par sa siluation, et qui est dans le 

K>isinage des Espagnols, el que son iiavre, qui esl fort. 

•flau, peut contenir beaucoup de navires à l'ahri de 

feus les vcnls, il résolut de la garder, ut fit connaître 
i dessein à Morgan el au sieur de Saint-Simon, qni 
inçais. II proposa h celui-ci d'y demeurer comme 

puvcruenr, avec cent hommes, moilié Anglais moitié 
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bçais, en l'assurant de lui amener du secours de la 

:t de la Tortue, et que l'Ile demeurerait tou- 

B aux deux nations, où les nvenluners pourraient 

fugier mieui que dans ces deux autres îies : qu'à 

^ilé la difQculté élait d'obtenir une commission 

1 posséder, mais qu'il ferait bien eu sorte d'en 

inl-Simon accepta le gouvernement, promit li 

IL de s'acquitter de son devoir, et ajouta qu'il se 

t fort, avec le monde et les muuitions qi^^l lui 

, de garder l'Ile contre toutes les forces que les 

jnois pourraient employer à la l'éprendre ; qu'en 

i chose n'élait pas difficile, parce que cette Ile 

a seulement défendue par quatre grands forts 

ir plusieurs batteries; mais qu'elle était encore très 

e d'elle-même, n'ayant que trois endroits accessi- 

la de la grande lie il y en a une petite avec la- 

fe elle communique par le moyeu d'un pont, et qui. 

omme une espèce de citadelle. D'ailleurs on y 

jater asseï de vivres pour nourrir et pour entre- 

e garnison. Enflu on y trouve de l'eau douce, 

St la principale chose et la plus nécessaire à la 

ip celte raison les Espagnols l'ont toujours gardée 

i une place iraporlante et avantageuse à leur 

■elt ayant laissé Saint-Simon comme gouver- 

fdB cette lie, avec des Fronçais et des Anglais (car 

lUe élait composée de ces deux nations], se pré- 

B A achever son entreprise. Pour cela il fit embar- 

^U garnison espagnole sur ses vaisseaux, pour la 

grï Puerto-Bello, qui est ii la cùle de terre ferme, 

4 proche du lieu ofi il voulait aller. Peu de jours 

i, étant arrivé à cette cùle, il mil de imit les pri- 

nàlerreà deui lieues de la ville de Puorto-Bello, 

âlà fut le long de la cale, et cuira dans la grande 



rivLÙre di3 Coëlé, où il surprit la vi^ie espagnole, qiû _ 
est toujours à l'embouchure de cett« rivière, a&a da I 
donner avis de tout ce qui parail en mer. I 

Il crut au moyeu de cette piise n'èlre point décea- 
vert ; mais un Indien, qui était proche de là et qui en- i 
tendit le hruit, alla promptement avertir le président j 
de Panama, lequel mit aussitôt du inonde sur pied < 
pour s'opposer au dessein des aventuriers. Mais ceux-ci, . 
ne se sentant pas assez forts pour résister, ne s'opi- 
niûlrèrent point et se rembarquèrent. 

Hanswelt, voyant son entreprise manquëe, tint con-> \ 
seil. Un des prisonniers espagnols qu'il avait gar- ' 
dés, lui dit que s'il voulait il le mènerait h CavUiage, 
ville voisine de la mer du Sud, fort riche et sans dé- J 
fense , qu'on pouvait facilement surprendre, parce qus ^ 
les Espagnols ne se défiaient pas qu'on les allât chei^ 
cher jusque-là. La proposition fut acceptée de toute- 
l'assemblée, et le voyage entrepris. On navigua le long 
de la côte jusqu'à la rivière de Zuerc, qui est environ i ] 
trente lieues du lieu dont ils étaient partis. Ils envoyé-» I 
rent nn canot avec vingt hommes, iiflu de prendre une ^ 
vigie qui est aussi à l'embouchure de cette rivièKr-J 
avec douze soldais, Les Espagnols ont là qaelqOM ^ 
habitations, où ils plantent du cacao ; mais ils coiia* J 
mencent à les abandonner, parce que les corsairea y ^ 
font souvent des descentes. Le canut fut assez heureœc ' 
pour réussir, et pour prendre la vigie sans 6tre décou-' ' 
vert; de sorte que toute la (lotie entra dans la rivièn^ 1 
hormis quelques vaisseaux qui demeurèrent b. nn pstJK 
port assez prés de là. 

Les aventuriers, étant h terre, marchèrent, an pli 
vite à Carthage. Les premiers jours ils Irouvérent 
habitations sur le chemin, et de quoi vivre, ce qui lei 
donna du courage ; mais cela ne dura guère, ils se 
reiil hietiM dans un cliemVn îoit tiiie , iim uSùs?! dffis - 
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bois, des haliieiTi el dus monlagnes ; ce qui les rebuta. 
Si par hasard ils reiicnntraieut des Indiens portant 
quelques sacs de farine , les premiers venus se jetaient 
dessus, sans en vouloir faire part aux autres, et c'en 
fut assez pour meltre la discorde entre les Anglais et 
les Français. Les commandants Manswelt et Morgan, 
de la nation des première, traitaient fort bien les Fran- 
çais, parce qu'ils étaient les meilleurs soldais de leur 
troupe, tous gens expérimeutës, el dont un seul était 
plus bi'ave que trois Anglais, étant mieux armas et pins 
adroits. Cependant quelque bon ordre que ces deux 
obefs y apportassent, ils ne purent pn^venir celte divi- 
sion, qui ne venait, comme je l'ai dit, que des vivres 
que les rms retenaient sans en vouloir donner aux 
autres. 

Il fallut donc retourner sur ses pas el abandonner 
rentreprise. Manswelt s'élanL i-embarqui'! alla h Sainte- 
Catherine pour voir de quelle manière Saint-Simon se 
oomportail dans son (gouvernement. Il trouva qu'il 
arait déjà travaillé à faire nnettre les forteresses en 
état, et à planter quanlilé de vivres ; ce qui lui plut 
beaucoup. De là il se transporta à la Jamaïque pour 
avoir du secours; mais le gouverneur, qui crut que ce 
Mcnit à son préjudice, le lui refusa aussi bien que la 
«ommissioD qu'il demandait, sous prétexte que le roi 
d'Angleterre n'était pas en guerre contre les Espagnols. 
Sw ce refus Manswelt alla à la Torlue; mais le gou- 
wraeur, qui était Français, lui lit le mSme refus et la 
même l'éponse. Il tenta encore toutes sortes de moyens 
jioup obtenir ce qu'il souhaitait, el pour en venir & 
boul, il avait médité d'aller à la Nouvel le- Angle terre 
prendre une commission avec du monde pour peupler 
wUe Ile ; mais la mort le prévint et arr(!ta tous ses 
projets. 

Les Espagnols, à qui l'Ile de Sainte-Catherine, oc- 
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ciipée par les avenluriers , élail de la dernière impor- I 
tance, jugèrent que ceux-ci pourraient lellement s' 
forliûef que rien dans la suile ne serait capable d«. 
les en cliosser, et qu'ainsi ils étaient en danger de 
perdre loules les Indes : c'est pourquoi ils résolurent^ 
d'y apporter remède avant que le mal augmentât; et! 
pour ce sujet ils équipèreut une petite flotte de qualre 
navires, montés de six cents hommes, sous le cgnv' 
mandement de don Joseph Sanche Ximenës, maJoi< 
général de la garnison de Puerto-Bello. Outre cela la 
président de Panama , don Juan Ferez de Gusmaiii 
qui i;ouïemail pour lors, trouva moyen de traiter aveo 
&Ainl-Simon, lequel, voj'ant qu'il ne lui venait point d^ 
secours, n'en flt aucune difflculté. De celte n " * 
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Espagnols étaient sûrs de leur fait, 
grande peine à se rendre maîtres de 
après ils firent de grands feux de joie. 

Quelque temps après le gouverneur 
fit réflexion à ce que Mauswelt lui t 
crut que celle lie lui pourrait âlre d'ui 
11 y envoya donc un petit bùliment avec des mimitiom 
quelques femmes, et une commission pour Saia£ 
Simon ; mais il était trop lard ; car les Espaj^nolB, 
comme on l'a dit, l'avaient déjà reprise; ils miren! 
même, à la vue de ce bâtiment, le pavillon an^ais ^ 
ils le prirent par celte ruse. 

Après la mort de Manswelt, Morgan devint lèpre 
mierde lous les aventuriers de la Jamaïque. ComiiU 
il étuit estimé parmi eux , ils lui proposèrent une ta 
treprise, l'assurant qu'ils le feraient leur capitaine 9 
qu'ils lui obéiraient volontiers. Morgan y pensa, elgfl 
ensuite savoir à lous lès tlihusliers qui voulaient alla 
avec lui, qu'il avait un dessein de conséquence; lie 
avertit aussi les Français et les Anglais, et leur donôl 
refldt'z-ïous à l'ile de Cuba. Dans le peu de temps qu'i 
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ftil là, il forma une Hotte de quatre vaisseaux montés 
de sepi cents Loinmes, tous coolents de lui et résolus 
de le suivre et de lui obéir. 

Alors on Ûl une chanse-partie générale, qui contenait 
CB qu'on donnerait au commandant et à chaque équi- 
page en particulier. On en fit une à l'égard du capitaine 
4n vaisseau. Il fui réglé dans la chasse-partie générale 
qu'on punirait quiconque ferait quelque mauvaise ac- 
tion, comme du tuer ou de blesser. Ce fut pour éviter 
les querelles qui pouvaient naître, comme autrefois 
entre les deux nations anglaise et française dont 
celte Hotte était composée, et qui avaient empËché, 
comme on l'a vu plus haut, l'exécution du dessein 
qu'on avait formé sur Cartbagène. Chauuu en tomba 
d'accord; les of liciers fran^'ais ajoutèrent que si quel- 
qu'un des leurs commettait quelque chose qui fût contre 
l'équité, non seulement ils autoriseraient Morgan à le 
panir, mais m^me qu'ils lui pisteraient main forte. 

Tout étant ainsi conclu on tint conseil au sujet de 
Is place qu'on attaquerait ; on proposa celle de Panama, 
parce qu'elle était facile à soi'prendre de nuit, et qu'on 
paurrait enlever le clergé et tous les moines ; qu'avant 
tpe les forts fussent en état de se défendre on aurait 
Je temps de se sauver, et que la rançon qu'on tirerait 
de ces geii9-lii serait sufllsanle, et vaudrait mieui que 
le pillage que l'on ferait dans une petite rille. Cepeit- 
jlaul personne n'appuya cette entreprise; on proposa 

l'Msuile le Port-au-Prince, ville champêtre de l'Ile de 
où l'on représanla qu'il y avait beaucoup d'ar* 

[igent, parce qu'il s'y faisait un grand commerce de 
cuirs, et qu'étant éloignée du bord de la mer, les gs- 

lipaguols ne se délieraient point qu'on les vlnl jamais 
attaquer; ce qui en faciliterait beaucoup la prise. Ce 
fletsein fut approuvé do tous les aventuriers, qui se pré- 
parèrent pour l'exécution. 
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Morgan lit lever l'ancre, et la llolle alla mouiller 
tant au porl de Sainle-Marie, qui est le port de la ville 
dont nous parlons, que dans les petites Sles qui sont 
sans approcher de terre, de peur d'Élre dé- 
Rouverls par les chasseurs espagnols qui ne s'écar- 
taient pas du bord de la mer. 

La nuit, un Espagnol qui avait été quelque temps 
prisonnier avecles aventuriers anglais, se JBla à l'eani 
et nagea d'abord à une de ces petites lies, de là k la 
grande, où il alla promplement donner avis au Porl- 
aa-Prittce de ce qui se passait ; car depuis le lemps 
qu'il élail avec ces gens, il avait appris un peu d'aï 

gi.i.. 

Le gouvenicnr se mit promplement en défense; 
oidonna aux bourgeois de prendre les armes ; il d( 
manda du secours aux lieux voisins, et en peu de temps 
il mit huit cents hornmes sur pied, fit couper les arbres 
qui Étaient sur le grand chemin, et faire des em 
cades, aQn de repousser l'ennemi. Il marchait à !(i ' 
tâte de tous ces gens dans une grande prairie, état' 
tendait les aventuriers, bieu résolu de les empSchcr 
d'aller jusqu'à ia ville. 

Les aventuriers, trouvant le chem.iii couvert d'arbreag . 
virent bien qu'ils étaient découverls; ils ne perdirent ' 
pourtant pas courage, ils prirent leur chemin au 
Vers des bois, et en peu de temps ils arrivèrent & la 
savane; c'est-à-dire à la prairie où les Espagnols 
étaient en bon ordre. "J 

Le gouverneur fit aussitôt environner les llibualiers . , 
par sa cavalerie, mais ils n'en furent point épouvantés; 
ils comineucërent à battre la caisse, à déployer letirs A 
drapeaux, et h donner de toutes parts sur les Espa-J 

tinrent ferme el se défendirent bien au c 
moucement; mais voyant que les aventuriers ne por-i^ 
laieiil /iiesquo pas nu coup à (aux, ils prirent la fuite % 
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et se réfugii>t«nt duiis leur ville, où rGiifei'més dans les 
taaisons ils tiraient par les fenêtres. 

Les aventuriers, enflés de ce premier succès, (Irenl 
mine de brûler la ville, et ils l'auraient fail, si les Es- 
pagnols ne se fussent rendus. On les ciiassu dans la 
grande église, où on lefi tint prisonniers. CependunL 
les aventuriei's pillaient les maisons; maïs ils n'y trou- 
vaient point d'iirgenl, les Espagnols l'avaient caché ; 
car malgré l'embarras où les jette le soin de se dé- 
fendre, ils ne manquent jamais de prévoyance à cet 
Cgard. Les aventuriers donnèrent la tortnre k plusieurs 
d'entre aux, pour leur faire nonfesser où était leur ur- 
gent. Les moines s'étaient sauvés et l'on n'en pouvait 
prendre aucun, quoiqu'on allât tous les jours i^ leur 
recherche. 

Le ptlliige dura quinze jours; en suite de quoi Mor~ 
gati tltderaander aux principaux priaonniei's la ronçon 
de la ville, menaçant de la hrl^ler en cas de refus. Ils 
députèrent quelques-uus des leurs pour en convenir, et 
outre la somme qu'ils donnèrent, ils amenèrent au 
port de Sainle-Miiric, où étaient ses vaisseau», cinq 
cents vaches pour les ravitEtiUer ; car le dessein de 
Morgan était de faire quelque descente ailleurs, n'étant 
pas satisfait de ce qu'il avait pria au Port-au-Prince. 

Les aventuriers demeurërent quelque temps ii la rade 
du port de Sainte-Marie, pouf tuer ces vaches et les 
saler. Cependant ils se divertissaient ; car ils sont de 
bonne humeur quand la fortune leur est favorable. 
Quelquefois les Français et les Anglais se querellaient 
ensemble ; mais l'accord fait entre les deux nations lei 
oontenail dans leur devoir. Cet accord n'emp^clia pas 
qu'un flibustier anglais ayant eu différend avec un 
Français, ils ne convinssent ensemble de le vider par 
un duel ; mais l'Anglais, ne se jugeant pas si fort que 
le Français qui était 1res adroit b. licei, \e \vvi -Swa. 
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lup de fusil par derrière, en allant au lieu qu'ils 
iT»ienl choisi pour se battre. Les Français s'en étant 
lerças s'en plaignirent h Morgan, qui fli 
ite à l'assassin en présence de tous ceux de sa nation, 
inL quelques-uns en têmoignérenl du mécontente- 
lent. Cependant cette aOaire n'eut pas de plus grandes 
m fut satisfait de part et d'autre, ou du 
oins fit semblant de l'être. 

Les Espagnob, n'ayant imsacbevé de payer la rançon 
le la ville, faisaient attendre Morgan, disant que les ba- 
bitauts étaient dispersés et qu'ils ne pouvaientpas silOt 
apporter cette somme. Mais quelques-uns des gens de 
Morgan, ayant fait une battue, amenèrent un esclave 
noir chargé d'une lettre pour ceu£ du Porl-au-Prince, 
que le gouverneur de San-Iago leur écrivait, et par 
laquello il leur donnait avis de prolonger le plus qu'ils 
pourraient le payement de la rançon, ajoutant que dans 
lu il viendrait les secourir en personne, avec assez 
monde pour défaire entièrement leurs ei 
Morgan, ayant lu cette lettre, pressa les Espagnols 
qu'il avait en otages pour la rançon. Cependant il Qt , 
eniliai'quer aonbutiude peur d'incouvénient; et TOjWrt 
qu'on les payait toujours de paroles, il se h&ta de salOT 
et de faire embarquoi' la viande, alln de se tirer de Ikj ■ 
il ne voulait pas se battre, à moins qu'il n'y eût/ 
'Quelque chose h gagner. 

Les Qibusliers s'embarquèrent sans attendre le gon- 
-^rerneur de San-Iago, et allËrcnl sur une petite lie 
ranminer à quoi montait leur prise. tlsIrauvërcDl qu'ils 
ftvsient 50 à 60,000 écus, lanl en argent monnayé que 
rompu, sans le pillage des étoffes de soie, des toiles, 
6t des autres marchandises qui montaient encorb & 
beaucoup plus que cela. Ils partagèrent ce butin, tX 
n'eurent chacun que CO <iu 80 éuus; ce qui ne sofitsait 
payer leuvs dellci. 



Morfîan, qui n'ayail pas Envie (!ft relouraer à la Ja- 
maïque avec si peu de cliose, proposa à ses gens de 
faire une autre descente. Tous les Anglais eti Étaient 
d'accord ; mais beaucoup de Français, mëcoutenls de 
cette nation, ne voulurent pas y consentir, et comme 
ils avaient leurs propres équipages et leurs bâtiments, 
ils aimèrent mieux aller en course que de suivre Mor- 
gan, quoiqu'il se monlr.it toujours atTectionné pour 
eux, et qu'il les protégeât en des occasions même où 
ils n'avaient pas trop raison ; es qui donnait aussi de 
la jalousie aux Anglais. Ainsi Morgan, en voulant con- 
tenter tout le monde, ne contenta personne. 

Quoique pUisieui's FrauPiiis eussent quitté Morgan, il 
ne laissa pas de poursuivre le dessein qu'il avait de 
bire une uouvelle ilcscente. Il proposa à ses Anglais 
d'aller à la ville de Puerto-Bello, leur disant qu'a la 
vérité la place était forte, mais qu'il y aurait moyen 
de la surprendre, et qu'en cas que l'affaire manquilt, la 
retraite était fanile. Tous cûnsentii'ent h sa proposi- 
tion. En oITet ils ne demandaient que de l'argent et ils 
voyaient bien qu'en prenant cette place ils en auraient 
beaucoup, parce que c'est une des plus riches des 
Indes. 

Étant donc tous dans la résolution d'acquérir dn 
bien, et Morffan plus que les autres (car il en avait be- 
soin pour entretenir la dépense qu'il faisait ordinaire- 
ment k la Jamaïque), il Qt lever l'ancre h toute sa flotte, 
qui était de huit petits voisseaui. Un aventurier de la 
Jamaïque, qui revenait de Camp£clie, s'Élant trouva & 
sa l'enconlre, il lui découvrit son dessein, et l'aventu- 
rier consentit à le suivre. Avec le bàlînienl do celui-ci, 
qui était un des plus grands de la flollo, il se vit à la 
tête de neuf vaisseau!, et de quatre cent soixante et 
dix bommes, parmi lesquels ii se trouva encore un 
assez grand nomlti'e di? F'r!inçi\\î. Les tXxoîCi «a ïaV 



élat, Morgan fil voile vers Puerlo-BeDo. C'est une petite 
ville bâlie sur le bord de la mer Océane du côté du 
nord de l'istlime do Panama, Ii la liauleur du 10° de 
latitude septeiitrionnie. EEle est située sur une baie, à 
l'embouchure de laquelle il y a deux châteaux qui Bont 
très forts, sans compter un troisième fort bâti sur une 
petite éminence qui commande la ville. Les galions du 
roi d'Espagne y vont tous les ans charger l'argent que 
l'on mène des mines du Pfrou !i Panama, et qui est 
uppoi'tÉ par terre à cette ville sur des mulets, alln d'y 
être cbargé pour l'Espagne. 

Toutes les marchandises qui y viennent pour le Pé- 
rou, y sont aussi déchargées, et portées par la même 
commodité des mulets à Panama, pour être chargées 
sur des galions de la mer du Sud, et rapportées au 
Pérou, au Chili et eu d'auti'es iieuï de la domination 
du roi d'Espagne, dans celte grande mer où il est le 
seul roi de toute la chrétienté qui ait des colonies. 11 
n'y a proprement en ce lieu que des magasins pour 
les marchandises ; car ceux à qui elles appartiennent 
demeurent tous à Panama, ne pouvant pas séjourner 
là fi cause que le lieu est déplaisant et malsain, étant 
environné de montagnes qui dérobent la vue du so- 
leil, et empochent les rayons de cet asire de purifier 
l'air. 

11 ne laisse pas d'y avoir quatre cents hommes capa- 
bles de porter les armes, oulre la garnison qui est tou- 
jours de trois à quatre cents soldats, pour garder les 
i'orls et la villo, 11 y a un gouverneur qui dépend du 
président de Panama, et Jeux castillans , c'est-à-dire 
gouverneurs de châteaux, qui dépendent immédiate- 
ment du roi d'Espagne. 

Quand les galions arrivenl, ce lieu est comme une ' 
foiiv, oit les marchands aboiilent de tous crtiés. Ils 
y louent lits ciiambiGS cL ilts \iOulii\wes -, mais les ha- 
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ianls qiii ont des maisons en ce lieu en liront plus 
^profil qu'uuGun marcLand, car il n'y a si petite 
u boulique qui ne rappoi'te au moins 4 ou 
[I écus de loyei' pour six semaines ou deux mois au 
s gallons séjoupiient en ce lieu, où i'ou u'o- 
nit demeurer plus longtemps û cause des maladies 
Û ^ surviennent ditns ces occasions. 
■Toilà ce que je puis dire de plus certain touchant la 
9 de Puerlo-Belio ; il ne reste qu'à faire voir de 
elle manière Morgan y est entré, et s'en est rendu 

Ire avec si peu de forces. 

ïor bonheur, il avait avec lui un Anglais, qui, peu 

Etemps auparavant prisonnier à Puerlo-Itello, s'était 

ippé par je ne sais quel moyen, et savait parfaite- 

t bien les détours do cette cûte. Ce n'est pas que 

tgan les ignorât; mais il se laissait toujours con- 

s par celui-ci, à cause qu'il y avait été plus long- 

s que lui. 

it iKHome fit en sorte que la Uolte de Morgan arri- 
r le soir au port de Naos, oCi il n'y a personne, et 
K'est éloigné de Puerlo-Bello que de douze lieues, 
viguërent le long de la câte, à la faveur d'uu 
^ vent de terre qui s'élève la nuit, jusqu'à un port 
^'est qu'à quatre lieues de ce dernier, et qu'on 
|ll« el Puerto del Portion. 

b^ifu'ila y furent arrivés, ils débarquèrent promp- 
te se jetèrent dans leurs canots, et ramèrent avec 
Soins àe bruit qu'ils purent jusqu'à un lieu nommé 
^era de Longalerno, où ils mirent pied à terre. Vers 
blieudela nuit, chacun prépara ses armes ; et en 
[tltat ils s'avancèrent vers la ville, conduits par cet 
aïs qai savait bien les cbemins. 

la «voir marché un peu de temps, l'Anglais les lit 
ter, et alla, lui quatrième, à une sentinelle avancée, 
U enleva sans être découvert. La. seftVmftXVi a.'mjiv^R 
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à Morgan lui dit que ]a garnison de la ville élaU eu boa 
élat, mais qu'il y avail peu de bourgeois, et qu'assu- 
rÉment il la pouirait piller malgré les forteresses. Mor- 
gan fil lier ce ppiaonnier, et l'obligea de servir de guide 
â ses gens, l'assurant que s'il les conduisait mal, sa via 
en répoudrait; qu'au contraire s'il les menait bien, 
^^^s lui donneraient récompense , et remmèneraient 
^^wec eux, afin que les Espagnols ne lui fissent aucun 

F 
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prisonnier marcha devant et fil le mieux qu'il 
mais il lui fut impossible d'éviter une redoute 
remplie de soldats, du nombre desquels il était lui- 
même. Ces soldats, étant venus le relever et ne le trou- 
jugèreul bien qu'il y avait quelque chose qui 
'«liait pas bien, et se doutèrent de la présence des 
'enturiers. Morgan leur envoya le prisoimier pour leur 
rendre sans faire de bruit, ou qu'il ne leur 
donnerait point de quartier ; mais ils ne voulurent rien 
entendre, et commencèrenl à tirer avec quelques pièces 
canon et leurs mousquets, pour avertir au moins la 
ille et obliger les bourgeois et la garnison à les vft- 
aecourir avant que les aventuriers les eussent pris. 
lais la résistance ne fut pas longue; car une par- 
dès aventuriers passa la redoute pendant que 
'autre la lit sauter avec tous les Espagnols qui étaient 
lessus. 

De cette manière ils arrivèrent à la ville comme 
'aurore commençait à paraiti'e, et Irouvéï'ent la plu-» 
i des bourgeois encore endormis. La garnison s'était ■ 
retirée dans les forts, et commençait déjà à canonoer 
sur la ville. Les aventuriers ne s'amusèreut point à 
piller; une partie se rendit prompfemenl aux couvents 
où ils prirent les religieux et les femmes qui s'élaîenl. 
Réfugiées avec eux, pendant qu'une autre partie faiswl 
telles pour escalader \es (otIs. Us tentèrent d'en.. 



pi-endrc un en voulant brûler les portes ; mais comme 
elles étaiant de fer, ils ne purent en venir à houl. D'ail- 
leurs, quand ils approcliaienl des muis, les Espagnols 
lear jetaient des pots pleins de pondre, auxquels ils 
avaient atlaciié des mèches ardentes. Plusieurs aven< 
tnriers en furent brûlfis; cependant l'avantage qu'ils 
avaient sur leurs ennemis, c'est que si quelque Espa- 
gnol paraissait à une embrasure, c'était toujours un 
homme Ue moins. 

Pendant que les uns ëtaiont ainsi occupas, les autres 
Iravaitlaienl à force pour faire des échelles, qui furent 
bientôt prèles. Morgan leur fit dire que s'ils ue voulaient 
pas se rendre, il allait faire nietire des échelles portées 
par les religleus et par les femmes, et qu'il ne leur 
donnerait point de quartier. Ils répondirent qu'ils n'en 
voulaient pas non plus. Alors Morgan exécuta ce qu'il 
avait dit; pendant qu'une partie de son monde pre- 
nait garde aux emiirasui'cs, pour empËcber les Espa- 
gnols de chargei' leur canon, n'en chargeant aucune 
pièce qu'il ne leur en coûtât sept à huit hommes pour 
le moins 11 est vrai que les aventuriers qui n'étaient 
oullemtnt «.ouverts, perdaient hien du monde. 

Ce combat dura depuis la pomte du jour jusqu'à 

midi, alors les échelles étant prfites, on les lit porter 

par les femmes, pai les mornes et par les prêtres, 

croyant que quand ceux qui étaient dans les forts ver- 

. ndent ce «peclacle, ih se rendraient de peur de blesser 

des gens consacrés ii Dieu ; mais ils ne laissèrent pas 

' detirercorameauparavanl. Les religieux leur criaient 

, de 36 rendre, leurremontiant que c'étaient leurs frères 

qu'ils massacraient : rien ne les toucha. 

Quand on posa les édielles, ils jetèrent une si gi'ande 
l|uaatité de pots à feu. qu'il y eut beaucoup de monde 
brOlê, lant des EapapioLs mPme de la ville que des 
•ïenlnriers. Les tcbelles ûlanl posées, t\i),»;\i^ftï.'fA\psi.- 
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gnols voulurent paraître pour empêcher l'escalade, et 
précipiter du haut en bas ceu\ qui monleraieDl. Mois 
e(?ux des aventmiuis qtu soutenaient les assaillants 
tuèrent tous les assiégés qui paruient sur les murai 
Ainsi les assaillaoLs moutëreut, munis ile grenades 
pistolets, et chacun d'un bon sabre ol d'un couraga- 
plus sûr que tout cela. 

Ils Jetèrent d'abovd dans le fort quanlilé de grena->- 
des, qui (Irenl un grand effet; puis le sabre et le pistolat 
à la main, ils sautèrent dedans malgré les Espagnols, 
qui les repoussaient avec des piques, et ea jetaient &' 
la vÉrité quelques-uns de haut en bas. Dès que les Espa- 
gnols virent que leur canon leur était inutile, ils au-^, 
raient di se rendre ; mais ils n'en voulurent rien faire, 
par ti cul jèi'e ment les ofQciers, qui coniraignirent lesi 
soldats de se battre jusqu'à la lin. 

Les aventuriers se voyaient maîtres du premier fort» 
qui paraissait le plus avantageux, parée qu'il était 
Burune petite éminence, et qu'il commandait à l'autre, 
Lftli seulement pour défendre l'entrée du port. Cepen- 
dant il fallait encore le gagner pour faire entrer les 
vaisseaux; car ils étaient obligés de séjourner là, ft 
cause de la quantité de blessés qu'ils avaient. Ils ùMIh 
ront Jonc h l'autre fort, qui tirait toujours , mais s 
beaucoup d'elfet, et sommèrent le gouverneur de s^ 
rendre, l'assurant qu'on lui donnerait quartier. Haïr 
il n'en voulut rien faire non plus que les autres, et les 
tlibustîecs furent obligés de prendre ce fort de la menu 
manière que le premier : cependant avec plus de fuù-j 
lité, car le canon de celui-ci leur servit si bien ^ 
l'autre ne put pas résister longtemps, quoique les ùtBj 
ciei'S de ce second fort se défendissent aussi vigoureutt 
sèment que ceux du premier, et se lissent tous 1 
dans la vue qu'il leur était plus glorieux de mouri 
celle occasion que sur un Ocbafaud, Ce fut ce que le 
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major castillan pépondit.îi sa femme el à sa fille , qui 
mla SDilicitainnt de se rendre. 

ft'i l^s avcntuHoi's étant maîtres de cbs deux forts, le 
V resta ne lint guère ; le combat fut terminé sur les trois 
■ ceures après midi par la victoii'e qui demeura aui aveu- 
^tjtriers. Ils renfermèrent tous les prisonniers dans un 
^Bte'diâteaui, mettant les hommes et les femmes sépa- 
^^Btnt, et leurs blessés dans un lieu voisin, avec des 
^^H^eg esclaves pour les servir. Après quoi ceux qui 
^^^Beat point blessés commencèrent à se donner car- 
^^H^et k faire débaucbe de vin tant que la nuitdura ; 
^^^wte que s'il était seulement survenu cinquante 
^^^Hpiols aussi braves que ceux qui avalent défendu 
^^^Erts, ils aucaicut massacré fucilement tous les aven- 

^^^Kendemain matin, Morgan fil entrer ses vaisseaux 
^^^Vle port, pendant que ses gens étaient occupés & 
^^H^la ville, et k amasser l'argent qu'ils trouvaient 
^^^■ifls maisons pour l'apporter dans le fort. Il donna 
^Up0 de réparer les débris des forts et de remettre les 
BPaens en état, afln que, s'il venait quelque secours 
^mx Espagnols, il pi^t se défendre. 
Hbipt'ès qu'ils eurent amassé tout ce qu'ils avaient 
^H^F^ ils pressèrent les principaux bourgeois d'avouer 
^^^^BT argent était caché. Ceux qui ne voulaient rien 
^^^nt qui peut-être n'avaient rien, furent mis à la 
^^^Hnri cruellement que plusieurs en moururent, et 
^^^Hp^ntres en furent estropiés. Les aventuriers se 
^^HHènnt si peu, et tirent dès le premier abord un 
^^^^ËUdes vivres qu'ils trouvèrent dans ce petit heu, 
^^^Btla campagne fournit abondamment les choses 
^^^Uftires à la vie, qu'au bout de quinze Jours, mou- 
^^^Hlefaim, ils se virent contraints de manger les 
^^^Hael les chevaux. 
^^H^ques-uns d'euï allaient à \a chasse , \iii'ùï Vww 
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des bœufs ou des vaches, qui sont aui environs de cetta 
ville, S'ils en appoHaienL quelques-uns, ils les gardaient 
pour eux, el donnaient de la chair de mule à leurs pri-< 
eonniers, qui la trouvaient bonne ; car la faim les pres^ 
Bail tellement, qu'ils eussent mangé des viandes encore 

Cependant la méchante nourriture et l'impureté d 
l'air, causée par la quantité de cadavres jelés un pe 
partout, el qui n'étaient couverts que d"un peu d^ 
Lerre, causéi'enl bien des maladies et des morts parmi 
les avonluriers eux-mêmes. 

D'un auli'e eôté les Espagnols incommodés, et 1 
l'étroit, s'embarrassaient les uns les autres, et lai 
raient comme les aventuriers, mais d'une manière b 
différente ; car neux-oi étaieol tués par l'abondance, S 
ceux-là par la disette; accoutumés à se nourrir délî-; 
Gaiement, et h. avoir du chocolat bien préparé deux o 
trois fois parjour, ils se voyaient réduits non seulemeol 
& manger unmorceau de mule sans pain, mais encon 
à boire de méchante eau, n'ayant pas le temps ni î 
moyen de la lendi'e bonne en la purifiant à leur onï 
naire (car ils la font passer au travers de certairtfl 
pierres qu'ils ont pour cet usage). 

A cet égard les aventuriers ne se précaulionnaiei 
pas mieux qu'eux. Ils buvaient cette eau telle qd'tbl 
trouvaient; enQn les uns et les autres, pressés de tôt 
de maux, n'aspiraient qu'a la séparation : les arentl 
riers ne pouvant plus soutfrir les incommodités ( 
pays, et les Espagnols souffrant infiniment des aretiM 
riers. 

Le président de Panama, qui amit eu nouvelle de J 
prise de Puerto-Bello, tâcha d'amasser quelques tro^ 
pes pour en chasser ceux-ci. En effet îl s'achemina, d'" 
on, avec plus de quinze cents hommes pour secoir 
ce((e ville; mais Morgan, efl aïa.nt eu veni, lit lenirM 
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navires pi'fis à niullre à [a voile, en cas qu'il cûl du 
ilessoas, pour se sauver avec le produit du pillage, qui 
était déjà embarqué par son ordre. 

Un esclave que ses gens avaieul pris à la chasse, lui 
aj^aiil enfin donné avis que le président de Panama ve- 
«uit, il tint un conseil, où il fut arrêté de ne pas quitter 
Puerto-Bello qu'on n'eût fuit payer la rançon des forts 
et de la ville, qui pourrait mouler à une somme aussi 
considérable que tout ce qu'ils avaient déjà. De plus, 
AÛn qn'on ne fûl point surpris, on résolut d'envoyer 
.fittnt hommes bien armés au-devant du président, et 
de l'attendre à un délilé où il ne pouvait passer plus de 
Iroîs hommes de front. Ce projet fut eiécuté. Le prési- 
dent vint ; luais il n'avait pas tant de monde qu'on 
«roit dit. 

Les aventuriers qui l'attenduient rempScliérent d'a- 
T«icer. Il ne s'obstina pas beaucoup, ot différa jusqu'il 
se qu'une partie de son monde, qui était demeurée der- 
rière, le joignit. Cependant iJ envoya un homme vers 
^ Jtorfjan, avec ordre de lui dire que s'il ne sortait au 
[ Çios tût de la ville et des foHs, il marchait avec deux 
f ,]Blille hommes de renfort, et qu'il no lui donnerait point 
'1 àe quartier. Mor({an repondit qu'il ne sortirait qu'à 
I, l'extrémité, et qu'on ne lui eflt doimé 200,000 écua 
JWUr la rançon de la ville et des forts ; qu'autrement 
'1 tes démolirait à la barbe dit président. 

tl députa donc de son cOtédeuxhour(;eois de Puerto- 
Bello, pour traiter avec lui de cette rauçou. Le président 
avait envoyé à Carthagène demander une (lotte, dans 
le dessein de venir par mer assiéger Morgan, pendant 
qu'il l'amuserait en faisant composer les bourgeois de 
Puerlo-BcUo avec lui, sans toutefois rien exécuter. Mais 
e ordinairement les Espagnola ne font pas grande 
diligence, et que Morgan le serrait de prés, les bour- 
geois lurent obligés de lui représenter i^ii'il va.la.il. ïQ.s.'i'a'ï. 
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terminer ppomplement avec ces geus-là; qu'il £Ula|( 
que ce fussent des diables, tu l'ardeur avec laquelle ils 
avaieut pris leurs foris malgré toute la résistance qu'ils 
nvaîent pu faire, puisque tous les ofQciers s'étaient fait 
tuer par désespoir, voyant que si peu de gens les con- 
traignaient à rendre des forts qu'en toute autre occa- 
sion ils auraienlpu disputer à diï fois plus de monde 
et de forces. 

Tout bien considéré, le président leur donna la li- 
berté de faire ce qu'ils jugeraient à propos. Ils compo- 
sèrent donc avec Morgan, et accordèrent que dans 
quatre jours ,s lui donneraient 100,000 feus pour la 
rançon des forts, des prisonniers et de la ville ; ce qu'il 
accepta pourvu qu'ils ne manquassent point à leur pa- 
role. Le président de Panama, nommé don luan Perèi 
de Gusman, homme de grand esprit, et fort expérimenté 
dans les armes, et qui avait commandé en Flandre en 
qualité de maître de camp, était surpris d'entendre 
parler des exploits de ces gens-là, qui sans autres 
armes que leurs fusils avaient pris une ville où il au- 
rait fallu employer du canon et faire un siège dana 
toutes les formes. 

Il envoya à Morgan quelques rafraîchissements, et 
lui fit demander de quelles armes sas gens se servaient 
pour exécuter des entreprises de cette nature, et y réus- 
sir comme ils faisaient. Aussitôt Morgan prit le fusil 
d'un des Français qui était dans sa troupe, et l'envoya 
au président. J'ai déjii dit que ces fusils sont faits en 
France, qu'ils ont 4 pieds 1/2 de canon, et qu'ils 
tirent une balle de seiîe à la livre ; la poudre dont 
1 les charge est faite exprès, et ces armes sont fort 
stes. 

Le président fut réjoui de les voir, et, satisfait de 1& i 
ivilité de Morgan, qu'il n'avait pas cru s'étendrejusqa'à 
jjoinf, il le fit remercier et louer de sa valeur, disant ■ 
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que e'Étail. dommafçe que des gens comme euï ne fus- 
sent pns employés à une jusle gueife au service d'un 
grand prince; el dans lo même temps on lui présenta 
de aa part une bague d'or enricliie d'une fort belle 
émeraude. HorgaQ ordonna & celui de qui il la recevait 
de remercier le président, et de lui dire que pour le 
satisfaire il lui avait envoyé une de ses armes, et que 
dans peu, pour le réjouir encore, il lui ferait voir dans 
RU ville mf me de Pauama l'adresse avec laquelle il .s'en 
servait. 

Cependant lea bourgeois de Puerto-Bello, lassés du 
trop long séjour des aventuriers, apptTlèrenl avant lo 
temps prescil la rançon de la ville, des forts el des pri- 
sonniers, qu'ils payèrent en belles barres d'argent. Les 
aventuriers, ayant reçu celte rançon, ne tardèrent guère 
k décamper, et s'embarquèrent aii plus tôt, sans faire 
d'autre mal que d'enclouer les canons des forts, de peur 
queles Espagnols ne tirassent après eux; ainsi ils quil- 
tarent Puerto-Bello, et firent route pour I'IIq de Cuba, 
Où ils arrivèrent huit jours après, el partagèrent le bu- 
tin selon la manière aecoutuniée. 

Da trouvèrent qu'ils avaient en or et en argent, tant 
tnoonayé que travaillé, el en joyaux, qui n'étaient pas 
estimés le quart de ce qu'ils valaient , 260,000 écus, 
nil9 compter les toiles , soies et autres marchandises 
qu'ils avaient prises dans la ville, dont ils faisaient 
peu de cas; car ils n'estiment que l'argent; lorsqu'ils 
ont fait une prise, quand elle serait la plus riciie du 
' monde, à moins qu'il n'y ait de l'argent, ils ne l'ea- 
liment pas. Ayant ainsi partagé le butin, ils allè- 
rent à la Jamaïque, où ils furent magnifiquement re- 
çus, surtout des Ceibaretïers, qui proûléreut le plus 
avec eux. 

Les aventuriers passent bientôt de l'abondance à la 
disette. Ceux-ci, qui no dégénéraieul evvT\e\\4e'iaM\.-îft%, 



après avoir dissipé tout leur urgent dans la débauche, 
ne pensèrent plus qu'à relourner en course pour en ac- 
quérir de nouveau. Morgat>,à qui il avait aussi manqué* < 
parce qu'il n'était pas meilleur ménager qu'eux, ëL _ 
qu'il avait besoin de faire nue plus grande dépense, . 
songea a. quelque nouvelle entreprise pour s'enrir ] 
cliir. Dans ce dessein il ordonna à tous les avealu- 
rieis qui avuient des vaisseaux à la ctite de Sainl-Domin- " 
gue, de venir le joindre à rilc-ù-la-Yaclie , au sud da 1 
cette ile. J 

Il donna ce rendez-vous diina la vue d'avoir des Fran- V 
çais dans sa Hotte, et d'en former une considérable, J 
alin d'attaquer quelque forte place, où il put avoir g 
assez d'argeut pour se retirer et vivre plus tranquille " 
et plus à son aise qu'il n'avait fait jusqu'alors, lidonna. 4 
ordre même à quelques Anglais d'avertir les aventu* | 
riers de la Tortue que, s'ils voulaient le joindre, il lea | 
recevrait bien, et qu'ils seraient traités comme les au-, j 
très, voulant absolument prévenir toutes les mauvaûdS' 
intelligences qui pourraient naître entre l'une eU'anlr^ 
nation. .' 

Les Français, voyant que Morgan réussissait dmisséft. 
entreprises, et qu'il ne revenait jamais sans butin, «UH 
rent de l'estime pour lui, quoique intéressé*; plusieurs 
se rendirent au lieu qu'il leur avait marqué. Les autr^ 
se disposèrent à le joindre, et IravaiUéi-ent au plus rite 
k racommoder leurs bâtiments, pendant qu'une paHÏ^ 
de 1 équipage Liait occupée b. la chasse, alin de sftlfirdfl. 
la Mindp pour ravitailler les vaisseaux jusques ïLiif J 
que 1 on pM dniver en quelque lieu espagnol, où touM 
en trouvât avec moins de peine. ' 

Peu de temps après Morgan se trouva au rendes^ 

vous, où deux vaisseaux français l'avaient déjà p'réjt 

venu; il leur témoigna beaucoup d'alfectiou, et Jeuf ^ 

promit de les prottger cl de, \>\eïvw\e aN«,tft'M.,^'»3a.- 
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ce m^me temps un bâtiment Je Sainl-Malo, nomiiiA 
]ù Cerf Valant, aniia à l'Ile-à-la-Vachs. II avait passé 
en Amentale dons le dessein de traiter avec les Espa- 
gnols Comme il n a^ait pu y réussir, il s'était armé en 
course, et a\ait pua sur son navire plusieurs aventurieps . 
de la Tortue. 

Ce bâtiment, accompagné d'une barque longue, était 

' Bionté de vingt-deux pièces de canon et de huit berges 
de fonte. 11 avait déjà fait quelques courses vei's lacôLe 
de terro ferme, et attaqué un navire génois apparte- 
nant aux Grilles. C'est une compagnie de Génois qui 
Mit seuls le Ira&c des nègres dans les Indes du roi 
â'Espague. Le Génois mieux monté , ayant quarante- 
huit pièces de canon, avec des munitions en abondance, 
s'était défendu, et avait obligé le Malouin ii se retirer ; 
il arriva donc à celte côte pour réparer le dommage 
que l'autre lui avait fait. 

Morgan, voyant que ce bâtiment était capable de 
quelque chose, Qt ce qu'il put pour persuader aucapi- 
laine malouin de se joindre k lui. Mais comme ce ca- 
pitaine ne savait pas bien la «létliode de traiter avec 
.ces gens de l'Amérique, qui est différente de celle des 
peuples de l'Europe, il voûtai t faire d'autres conditions 
e celles qu'on observe dans ce pays-là. Il n'y réussit 

" donc point, et persista à retourner à la Tortue pour 
prendre quelques marchandises qu'il y avait laissées et 
repasser ensuite en France. 

Les aventuriers fmntais qui étaient sur son bord, 
voyant cette résolution, débarquèrent et se joignirent 
aox Anglais. Quelques-uns qu'il avait irrités, les trai- 
tant impérieusement et comme des matelots, résotu- 
peul de s'en venger pendant que l'occasion s'en pré- 
Kntait. Pour cela ils dirent à Morgan que ce capitaine 
avait pillé unAnglaisenmer, et que de plus il avait une 
eomniission espagnole pour prendre sur ks fiAiçte-a. 
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Il était vrai que. s'élaut trouvé en nécessité de vivres/ 
il avait rencontré un bAUment anglais qui en avait„fl 
et (ju'il s'L-n ^lait aiTonimodé api'ès avoir donné ^i^i% 
billet payable à la Jamaïque ou à la Tortue. I 

Pour ce qui était de la commission espagnole, comme l 
il avait été mouiUer dans le port de Baraeoa, h la cAtD ' 
du nord-est de l'île de Cuba, il fit semblant de traiter ' 
avec les Espagnols; et pour mieux couvrir son jeu, il \ 
dît qu'il venait demander un passeport au gouvemear, 
aGn de prendre sur les aventuriers anglais de la Jamais 
que, qui faisaient une guerre injuste aux Espagnols, 
ce. qu'il obtint facilemenl 

Morgan avait écoule tout eela fort volontiers, et était à 
dans le dessein de jouer un tour au Malouin, A& ss 1 
mettre eu possession de son biltiment', mais il dtasiv J 
mula jusquk ce que 1 occasion se présentât; car it 4 
n'osait rii-n enlrepren Ire craignant que les Franç&ii| 
ne l'empi. haasent, U les pressentit, pour connallros'ila 
ne prendraient point le parti du Malouin. 

Pendant ce temps-là le gouverneur de la Jamalqiif 
envoya vers Morgan un bâtiment qui venait de la Nottj 
velle-Anglelerre, monté de trente-six pi&ces de Conon^ 
et de trois cents hommes. Ce navire se nommait HoAlt 
Wors, et appartenait au roi d'Angleterre, qui l'avrà' 
donné pour un temps au capitaine qui le commandaitv; 
Ce capitaine venait dans le dessein de se joindre à Uam 
gan et de faire le voyage avec lui. Morgan, k l'arriTâc^ 
de ce vaisseau, ne garda plus de mesures pour ait»- 
quiirle Malnuin;il s'en saisit, et lit le capitaine etlonl 
les ofQciers prisonniers, le prenant comme uit voleui 
qui avait pillé un bâtiment anglais, et comme un eOr 
nenii chargé d'une* commission pour prendre sur lotî 
Anglais. Dans ce même temps le bAtimenl que le H^t, 
louin avait pillé , selon ce que disaient les Anglais, ar»! 
riva aussi, et se plaifiiûL à. îHoiga». \.tt^-4\Q\ïVQïR Wt» ' 






Tenduit sur ce qu'il lui avait donni- un billet; inalgrô 
tout rela, Morgan le retint prisonnier. 

QuelquftS jours s'iilanl passés. Morgan assembltT lous 
les capitaines des vaisseaux nven tu ri ers pour tenir coti- 
>eil au sujet de \a place qu'on itLIaquerait, voir quelles 
forces OH avait, île quoi on était eupahle, et pour com- 
bien de temps on avait de vivres. Pendant qu'on tenait 
conseil, on buvait à la sanfc du roi d'Angleterre et h 
eelle du gouverneur de la Jamaïque. Si les capitaines se 
réjouissaient dans la cliarabre, les autres eu faisaient 
ouUnt sur le lillac, el jusqu'aux canonniers, tout était 
pris de vin. Il arriva par je ne sais quel niallieur que le 
îeu se mil aux poudres, et le navire sauta avec le monde 
qui était dessus. 

Comme les navires anglais ont leurs soutes à poudra 
sur le devanl, au lieu que les aulres nalious les ont sur 
le derrière, ceux qui étaient dans la chambre n'eurent 
d'autre mal que celui de se trouver à l'eau sans savoir 
conmienl la chose était arrivée; mais tout le menu 
peuple fut perdu, et il y eut plus de trois cent cinquante 
bommos de noyés. I.e capitaine malouin st ses officiers 
se sauvèrent aussi ; car ils étaient avec les oHlciers dan^ 
1b chambre. Quelques Anglais accusi^rent les Français 
de l'équipugo du Malouin de ce d^isordre; on s'assura 
de son navire mieux qu'auparavant, et on ne tarda 
guère à l'envoyer à la Jamaïque, pour le faire adjuger 
de bonne prise, menaçant oulre cela le capitaine de lo 
&ire pendi'e. 

Les Ilibustiers furent quelque leraps occupés ù pio- 
cher les corps de leurs compagnons, non pas pour les 
Wilerrer, mais parce que la plupart avaienldes bagues 
d'or aux doigts, comme c'est la mode parmi cette na- 
tion. 

Morgan, malgré cette fâcheuse dlsgrilce, ne laissa 
l>as du peinislei' dans son entreprise', i\ fiV W \w\w. i*f. 
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lia ilolte, qu'il trouva l'orte de quinze vaisseaux, et de 
neuf cent soixante hommes, tant Français qu'Anglais, 
ux aventuriers qui avaieni déjii fait ce métier 
Stlusieurs années. Oa tint encore conseil pour délibérer 
ir la place qu'on attaquerait, et il fut conclu qu'on 
tbonterait le long de la câte jusqu'à l'ile de SaoDt 
li est à la pointe orientale de l'ile de Saint-Dominguf 
e fut là le Leu du rendez-vous, en cas que quelque 
raisseau s'écartât de la flotte, aRn de la pouvoir re- 
^indre en ce lieu avant qu'elle fût partie; et e 
U'elle le fût, on devait laisser un billet enfermé dans 
n flacon enfoncé en terre, marqué d'une cerlaine figure 
li apprendrait le rendez-vous général. 
J Toutes ces mesures étant prises, Morgan mit à la 
Boile, el navigua le long de la cMe de i'ile de Saint- 
ibomingue, jusqu'au cap de Seata ou Lobos; 
^ouva les vents et les courants si contraires, qu'il ne 
nut jamais doubler ce cap , quelque effort qu'il fit. Ce- 
^ndant après avoir demeuré là quelque temps, les vi- 
>s commençaient à manquer. Morgan dit à ses gens 
u'il fallait faire tout ce qu'on pourrait pour doubler 
; il ordonna à ceux qui ne pourraient pas le dou- 
bler, d'attendre l'occasion ; et à ceux qui le pourraient, 
l.d'aller toujours attendre les autres dans la baie d'Ocoa, 
qui n'est pas éloignée do ce cap. 

Il donna ce rendeï-vous , afin que les v. 
n'avaient point de vivres en pussent prendre, parce qu'il 
e rencontre là une grande quantité de bestiaux. Il avér- 
ât ceux qui seraient arrivés les premiers, d'en faire 
e provision, pour en donner aux autres lorsqu'ils 
is auraient joints. Après loutes ces précautions, Hoi- 
t sa flotte firent de nouveaux efforts pour doubler 
I, el ils réussirent; car le temps étant modéré n 
u lorsqu'ils furent sous voile, ils doublèrent tous, 
'iirte soir on vit un navire, â qui on donna la chasse 
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poar le reconnailre; ttiflis il semblait yenir Ue plein 
gré nu-devaot de ses amis : car il approcliail à mesure 
j[u'on allait â Inî, et il mil pacilloii anglais. U venait 
d'Angleterre, et allait à la Jamaïque. Six ou sept vais- 
seaux de la floile demeurëretit iiuprës de lui pour ache- 
1er de l'eau-de-vie. Le temps étant loujuurs beau, ils 
ne quittèrent point ce bàlimenl; mais le lendemain ils 
furent bien surpris lorsqu'ils se virent séparés de leur 
général; e( eelui'ci ne le fut pas moins, quand il 
s'aperçut qu'il lui manquait sept vaisseauï. U entra 
dans la baie d'Ocoa pour les attendre. Le temps de- 
vint si mauvais qu'il fui obligé de séjourner dans 
cette baie plus qu'il n'aurait voulu. 

Il donna ordre aux équipages des vaisseaux qui 
élaienl demeurés avec lui, de ne poial toucher à leurs 
vivres, et d'envoyer tous les malins Luit bommes de 
chaque équipage, qui teraieiil un corps de soixante et 
quatre hommes, afin d'aller eliasser et d'apporter de 
la viande pour nourrir la tlolle. 11 forma encore une 
compagnie qui devait descendre tous les jours à terre, 
«L un capitaine de cliai|i)e vaisseau était obligé k son 
Cour d'aller à ia t&le, pour la sûreté des chasseurs; 
parée qu'il y avait du danger, et que ee lieu n'était 
^ére éloigné de la ville de Saint-Domingue; outre que 
l'on renconti'ait quantité de boucaniers oii chasseurs 
espagnols, qui sont très boas soldats et que les aven- 
luriers appréhendent fort. 

Les Espagnols, n'étant pas en grand nombre pour 
lors en cet endroit, n'osèrent rien entreprendre contre 
leurs ennemis; ils se contentèrent de chasser leurs 
'bBtcs dans les bois de peur qu'on no les tuât. Cepen- 
dant comme les aventuriers avaient besoin de vivres, ils 
-mettaient bas tout ce qui se présentuil û eut; fuies ou 
«hevatix, tout les accommodait; car ils ne sont pas 
ftîrt difticilcs, mangeant tout ee (jii'ils IronvimU Vaftft, 
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baissaient pas d'avancer tous les jours dans le pays, et 
parvinrent à la fin jnsqn'aQ tien où les Espagnols 
avaient chassé leurebPles. Ceux-ci, vo.yant que les av 
liiriars détruisaient tout, ailèrenl trouver le président 
de Saint-Domingue, dont ils obtinrent du secou 
il leuv accorda deui compagnies de soldais de sa gar- 
nison, qui se mirent en embuscade sur le lieu oEi les 
aventuriers devaient passer pour aller ù la eliasse. 

Certains mulâtres étaient venus vers le bord de la, 
mer où les ililiustiers descendaient ordinairement; ils 
firent feinte de chasser avec empressement un petit 
nombre de bfites. Les Anglais ne manquèrent pas de 
courir après ; mais ces mulâtres, étant plus avancés 
qu'eus, ne purent être joints que fort prés de leur em- 
buscade, d'où il sortit deux Espagnols, avec une pe< 
tite banderole blanche pour marquer qu'ils voulaient 
parler. Les aventuriers leur permirent d'avancer, 
[_firent aussi avancer deux hommes. Les Espagnols les 
irièrent de ne pas tner leurs vaches, parce qu'ils ea 
iépeuplaienl le pays, leur offrant de leur donner dca- 
•-bêles s'ils en avaient besoin. Les aventuriers leur ré- 
pondirent de bonne foi que s'ils voulaient en donnée 
on les leur payerait, qu'on leur donaeraît un éca ef 
^^^ demi pour la viande de chaque animai, et qu'ils pour- 
^^^U^ent profiter du cuir et du suif; après avoir trtiité, 
^^^B«s Espagnols se retirèrent. 

^^Hl Ils étaient ainsi venus parler aux aventuriers pour 
^^Rles amuser jusqu'à ce qu'ils eussent fait avancer leurs 
^^H:saldats; parce que dans ce lieu-là même rien ne pa- 
^^Hf.niissait plus aisé que de ies défaire. Âlin de les mieux 
1^" persuader, ils Orent paraître quelques bètes, et aui 
'^ ment que les aventuriers ne se défiaient de rien, il 
I virent tout d'un coup entourés des Espagnols, qui fon- 

K dirent sut eux : ils croyaient les tailler en pièces; mais 

^^Len un instant les avenVutievi B.Ten.\. la.te , ev. wi «â 
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^■firen 
^^^^rièr 
^Hëpe 
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en une lelle posture qu'ils pouvaient lirer de l.ous cûtfs 
snr !ea Espagnols qui n'osaient approcher. Cependnnl 
les avenluriors baltaÎRnt en relrailo, et làdiaient de 
gagner le bois, craiguant d'Élve accablés par le gratid 
nombre de ceux qui pourraient survenir. 

Alors les Espagnols, remarquant quelque tiinidilé 
dans lenrs ennemis, voulurent prolUer de l'occasion, 
et commencèrent ft avancer sur eux : ils Fure»! IrAs 
mal reçus, et en un moment on leuc tua bien du 
monde. Les aventuriers au cnntraire, voyant qu'il 
ne tombait personne des leurs, prirent courage et 
crièrent ans Espagnols qu'ils ne mettaient point de 
balles dans leurs mousquets, bien sûr qu'ils liraient 
en l'air. Cette bravade leur coflla cher : les Espagnols 
qui au commencement, pour ne pas les faire lançuir, 
visaient à leur tête, ne visèrent plus qu'à leurs jambes; 
si bien qu'ils furent obligés de se retirer dans une 
petite touffe de bois voisine, où les Espagnols n'osèrent 
les aller attaquer. 

Les aventuriers enlevèrent le plus promplement 
qu'ils purent les morts et les blessés qui étaient demeu- 
rés sur la place où. s'était donné le combat. Cependant 
•nue petite troupe d'Espagnols vint au lieu où avaient 
tié les Anglais, et ils y en rencontrèrent deux de 
morts. Ils se mirent à percer ces deux cadavres avec 
•leurs épées, lorsque les aventuriers qu'ils croyaient 
être bien loin, tirent uue décharge, et en tuèreut ou 
•blessèrent la plus grande partie. 

Les Ëspagngis s' étant retires , les aventuriers se reti- 
rèrent aussi, et tuèrent clicmin faisant quelques bêles 
qu'ils portèrent abord. Le soir ils arrivèrent à leurs 
vaisseaux, cl rendirent compte de leur aventure au gé- 
néral Morgaji, qui à Thcuie même tint conseil, et'le 
lendemain â. la pointe du jourmît deux cents hommes 
jt terre choisis de ciiaque équipage, cl liica ^wis». 
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[ pour aller aux (ennemis: il maioha k leur tèCe-Jusqu'at^ 
I lieu où le combat s'élail donné le jour précédent; 
!■ mais les Espagnols, qui s'élaient délits de l'affaire, 
F avaient décampé, cleinmené avec eux loutoS^lés blutes; 
car ils avaient appris h leurs dépens que de chasser deS 
' bcBiife, comme ilsavaienl.faif, vers les avenluriersponp 
l les attirer dans leurs embuscades, c'élait uue raanœu- 
I -vre 1res avantageuse à leure ennemis , el très préjudi- 
L eiable â eux-mfimes ; puisque, après avoir perdu tout It 
fia fois ot leurs bommes el leurs bêles, lis avaient 
I- encoi'e la douleur de donner de quoi vivre à ceui 
r «n vouiaicnl êgalemonl à leurs biens et Ji leur vie, 
I Morf{au el ses (jens pénélrèrerit plus avant; maîA 
[.n'ayant trouvé que des maisons abandonnées, qu'ih 
l'Jirùlèront, ils revinrent à leui-s vaisseaux. Le leodemoU 
r Morgan tint conseil pour délibérer s'il n'irait point piller 
L le bourg d'AIFo; mais comme on jugea que c'élait on» 
l expédition de peu d'importance, et que l'on y pourra 
L perdre beaucoup de monde, on liouva qu'il ' 
H^îout sa réserver pour quelque bonne occasion. Hor* 
[ -gan, ennuyé d'être en ce lieu sans rien faire, ot deç< 
'. que le resle de sa flotle ne venait poini, jugea qu'IÉi 
L s'étaient rendus à l'Ile de la Saône, où, comme i% 
[. dJjA dit, il leur avait doiiné rendeit-vous. Il mit donc j 
11- .'la voile, el naviftna le lon^; de celle rùte, dontu 
I Talnrme aux Espagnols , qui croyaient qu'il allait altSr 

qupr Saint-Domingue, ville capitale de I ile. 
, Apr^s quelques joui-î de uavi^tion il arriva au r 
>tIei-voiis, et ne trouva personne, non plus que dans b 
,b(û« d'Ocoa; il n^solut de les attendre encore hvi 
jours ; el pendant ce temps-lâ il envoya cent cinqnmitl 
«hommes pour f^ire une descente dans la rivière d'AU 
Gracia ri ctH'rcber des vivri^s pour sa Hotte, qui en «n 
' iH-suin. Tout SDR monde fi'cnAarqua dans des canoli 
on àti.% de imtl , alin «leth^cndrc à tei-re au point d 
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jour surprendre les Espagnols, faire quelque prison- 
nier dû conséquence et en tirer une forte rançon. 
Haïs l'alarme êlanl par toute la cûLe, et les Espaguols 
sur leurs gardes, cf^lli: eulreprise fuL mutile. 

Les aventuriers, voyant lea choses en cet élal, se reti- 
rèrent sans rien risquer. Morgan cependant Était on 
peine de savoir ce que le reste de sa flotte était de- 
■yfiQUt el ne pouvant plus attendre faute de vivres, il 
tint conseil sur ce qu'on devait faire. Chacun fut d'avis 
d'aller attaquer quelque plaee avec ce qu'on était de 
AOnde, qui consisloil en cinq eents hommes. 

PieiTe le Picard , fameux aventurier, fit la proposl- 

lion d'attaquer Maracaibo, où il avait déjà été avec 

rOlonnois: il dit qu'il 7 servirait lui-méniede pilolepour 

■iaice entrer tous les vaisseaux sur la barre, et de guide 

pour conduire ses compagnons parterre. Il lit voir la 

facililë qu'il y avait à prendre celte plaue, où l'on trau- 

verait assez de bien pour enrichir toute la Hotte. Mor- 

)gan l'eslimait à cause qu'il parlail fort bon anglais, et 

-tout le niojide fut charmé de sa proposition, Enlln la 

résolution prise, on Ht à l'ordinaire la chasae-parCie, Où 

Ton inséra qu'en cas que le reste de la flotte vint à se 

joindre avant qu'on eût pris quelque forteresse, elle 

serait l'C^ue à partager comme les autres. 

- Tout étant ainsi concerté, on laissa un billet dans un 

pol, enfoui en terre, comme j'ai déjà dit, afin que si 

] ies derniers venaient, ils sussent où étaient les premiers. 

I Morgan avec su Hotte leva l'ancre, et prit la route de 

1 târra ferme, c'est-à-dire du continent. Après quelques 

I jours de navigation, il amva à l'Ile d'Oruha, où il 

I mouilla pour prendre de l'eau el quelques rafralchis- 
seraenis. 
Après ce séjour la flotte leva l'ancre, et le lendemain 
Il inalja elle arriva à la vue des petites lies qui sont à 
l'emhouobure de la layune de Maracaibo, où elle CuL 
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(lécouverle de la vigie qiii est sur une de ces petites- 
Iles de même nom. Celle vigie ne manqua pas d'avertir 
les espagnols, qui eurent le lemps de se préparer; car 
il lit calme, et la flolte ne put arriver h la barre qui 
Bsl l'entrée du lac que sur les quatre lieurea après 
midi. Aussitôt tout 1« monde s'embarqua dans des 
canots, poui' aller prendre ce fort de la barre, où lej 
Espagnols faisaient entendre qu'ils avaient du c 
car ils ne cessaient point de tirer, quoique les aTenln» 
riers fussent éloignés de plus de deux lieues. 

Il était nécessaire de prendre ce fort, parce qu'il fiil- 
lait que les vaisseaux le rangeassent pour entrer dam 
le lac. Les flibustiers étant à terre, Morgan les eihortâ 
à ne point lâcher pied; car on croyait que 
gnols se défendraient bien; ils faisaient des prépara^ 
tifs, ayant bi'ûlé plusieurs loges autour du fort, et il) 
tiraient incessamment du canon. 

Sur les six heures du soir les flibustiers approdM 
rent du fort, qui avait cessé de tirer; mais ils f 
surpris de ne voir personne, car ils s'attendaient d\ 
recevoir une belle salve. Ils crurent que les Espagi 
avaient m.is des mèches pour les surprendre 
jouer quelque raine. On dêtacba du monde poars^« 
assurer, et l'on trouva qu'il y avait quantité de 
allumées et de poudre répandue , dont la trace al- 
lait jusqu'au magasin : c'était un malheur qu'il -fiil- 
Ittit éviter, et cbacuu arriva asseï à temps pour le pri 

Le fort n'était proprement qu'une redoute de 3 toist 
de haut, de 6 de long el de 3 de large; le parapet c 
pouvait avoir une; au-dessus il paraissait un pEtvQJ 
ion formant une espèce de corps de garde, q " ' 
pas encore achevé, et au-dessus une cave ou mag^il 
à poudre, où l'on en trouva bien 2,001) livres pour 11 
canon, et 1,000 pour le mousquet, avec quatorze piècei' 
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' en ballerie, liranl 8, i2 et 24 livres Je balle, oulre des 
grenades, dus poLs h feu, qualre-vinj^ts mousquets, 
trente piques et autant de bandoulières. On inoolait 
Jur uette redoute par le moyen d'uue f-cbelle de fer, 
Iju'on [irait après soi lorsqu'on était monté. 

Quaud on eut tout visité, on Ht abattre le parapet 
de la redoute, on encloua les canons qu'on jeta du haut 
B bas, et on eu brûla les affûts. Cela se fil toute ta nuit, 
«Un de ne pas perdre de temps, el de n'en point donner 
luz Espagnols, qu'on croyait vouloir se sauver de la 
yillc, à cause qu'ils n'avaient pas tenu bon dans la re- 
lloute, A la pointe du jour on lit entrer les bàliments 
dans la lagune, et toul le monde se rembarqua pour 
ïtler à Horacalho, oii, avec toute la diligence qu'on put 
taire, on n'arriva que le lendemain. 

Laflotle étant devant la ville, on vit paraître quelques 
^cavnliers qui firent juger qu'on se défendrait, et que les 
t^TBgnols s'étaient forliflés. On résolut donc d'aller 
inouiUer proche d'un lieu un peu découvert, et d'y 
mettre le monde ît f«rrc. La Hotle en mouillant faisait 

R'dm décbargps de canon dans im petit bocage qui était 
(à, en cas qu'il y eût quelque embuscade ; après quoi 
'■ttl mit le monde à terre à la faveur du canon, qui tirait 
'^njours, quoiqu'on ne vit personne. 

Cela étant fait, on partagea tous les soldais en deux 
ftandes, afin d'attaquer les ennemis par deux différents 
isndrûits, el de les embarrasser par ce moyen ; mais 
tela ne fut aucunement nécessaire ; car on entra dans 
{k ville sans trouver aucune résistance, ni mfimc per- 
-Mtme, excepté quelques pauvres esclaves qui ne pou- 
■vaïent marcher et dos malades dans l'bdpital. On ne 
'litmva même rien dans les maisons ; car eu trois jours 
de temps ils avaient emporté leurs marchandises et 
'leurs meubles; à peine y trouvait-on de quoi vivre. Il 
n'y avait ui vaisseau ni barque dans le port, totttV4\.îi.\S. 
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sauvé dans ce lue, qui est l'orl Tusle el Tort profoq 
On y fil enlrer les raSsseaui vis-à-vis d'un pelîl forti 
forme de demi-lune, où l'on peut mellre six pièce 
canon : il j eu avail déjà quitre de fer. 

Dés ce même jour on détacha cent hommes p* 
allor II la dccoiiverte ; ils revinrent le soir avec plil8i« 
prisonniers el r^uanlilé do chevaux c.liui^ès de bags 
Parmi ces prisonniers il y avait des hommes et i 
femmes qui n'avaient pas l'apparence d'filre richM'J 
leur donna la torture, aDn qu'ils indiquassent q 
qu'un qui eût caché son ar^jent. 11 y en eut qui pn 
reut de faii'e prendre du moude, disant qu'ilssavaientj 
homme qui eu avait de carhë cl l'endroit où il él^ 
mais comme ils marquèrenl plusieurs endrolls, on, 
obligé de faire deux partis, qui alléreut dès la mêmf 
nuit à cette recherche. 

L'un des deux revint le lendemain au soir avec beaur 
coup de bagage, el l'autre fut deux jours absent par Is 
faute du prisonnier qui les conduisait, el qui dans l'es- 
pérance de se sauver lorsqu'il serait à la campa({ii^ 
meuait ce parti dans des pays inhabités, et mËuw it 
counus, d'où il eut mille peines à se retirer. 

Quand les flibustiers virent que cet homme 69 J 
quait d'eux, ils le pendirent h un arbre, el en revM 
ils trouvèrent une habitation oit ils surprirent du n 
qui avait été chercher de la viande pendant la nuilj 
alin de vivre le jour cachés dans les bois. C'étaient da 
esclaves, àqiii on donna la torlurepouv savoir où ëtaicfll 
leurs maîtres. Un d'entre eux soufTril tous les lourawl 
imai^inables sans vouloir rien dire, jusque-là qu'Oïl 
m hacher en pièces tout vif sans rien confesser. L'aulH 
souffrit beaucoup aussi, quoiqu'avanl de le torturerai 
lui eût promis la lihcrié ; mais il n'en lit point de GU< 
A la fin ou résolut de lui en faire autant qu'il son cann< 
rade; dont il voyait ios uiotGftaa-s. ie-iiMS. \à\ïx*>^^43.q(j 



titial encore. Alors il avoua tout, et dit qu'il mènerait 
OOinpagnie dans le lieu où était son mallre : ce qu'il 
> le maître fut pris arec 30,000 écus en vaisselle d'ar- 
Hnl. On l'amena à la ville. 

Ces pai'tis conlîuuËrenl ainsi pendanl huit Jours Je 
ïmps, durant lesquels ou fit un assez bon nombre de 
tisonniers, à qui l'on donnait la torture, et qui disaient 
d'une commune voix qu'ils étaient pauvres, el que 
n riches s'ûtaieut sauvés ù Gibraltar : ce qui ne faisait 
oinl douter aux aveuturiers qu'ils ne trouvasseut là 
Éaiant de résistance que l'Olonnois en avait trouvé It'ois 
ig auparavant. 

Le capitaine Picard, qui était le guide des aventuriers, 

issa Morgan d'aller â Gibraltar avant que les Espa- 

lols eussent fait venir du secours de Hei'ida. Morgan 

consentit, et huit jours après qu'on eut pris posses- 

âe Maracaïbo, on fit embarquer le pillage, les pri- 

liers el tout le monde pour aller à Gibraltar. 

On croyait bien y trouver à qui parler, et chacun 

'ail déjà fait son testament; car ayant appris de 

i» manière ces gens s'étaient défendus lu première 

Ifeis, on croyait qu'ils n'en feraient pas moins encore, 

Hhidstiu'ils avaient abandonné le fort de la bari'e et la 

^Ws de Haracaibo ; mais aussi la consolation des Qibu.'!' 

wptrs était que ceu\ qui en échapperaient, auraient de 

mnet Faire bonne chëre à leur retour à la Jamaïque. 

p La mort n'entre jamais pour rien dans leurs ré- 

n^xioDSi surtout quand ils espèrent faire un grand 

%Utin; pourvu qu'il y ait de quoi piller, ils se battent 

hcomme des lions, sans se soucier d'aucun péril. Ils ar- 

hrivërent en peu de jours à Gibraltar, où Morgan lit deux 

"prisonniers, dans le dessein de les envoyer au gouver- 

'■neur, pour lui signifier que s'il ne rendait pas le bourg 

^ie bonne volonté, on ne lui ferait aucune grâce, 

^^^eapitaine Picard qai avait déjà été \a, e\.iv\\ï>a.'*si\'\. 
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DD ïb avaient perte du canoa m cas qn'îls ci 
(oifb de Itap près en taiant retraite. 

Morgaa et sei gens atrènnt ilt^ cette n 
le hoarg, aussi pjûsiUeiaeal qu'Us aTaieot Cùt dan 
autres places. AassitAt on songea â 5e pastert ' 
former ud parti pour Taire quelques prisannieM. Ok4 
envoya un de cent hommes àes ce même jour, s 
capitaine Picard, qui savait le chemin, et qni 
autant qu'un ^ide, 

l^R Anglais trouTèrent dans ce bonrg un Espi 
(usez bien couvert, ce qui leur fit juger que c'élft 
homme riche et de condition. On lui demanda où é 
alla le monde de Gibraltar : il dit qu'il y avait n 
qu'ils élaienl tous partis; mais qu'il ne leur avait n 
dninaiidé où ils allaient, et que cela ne lui impgi 
point. On le pressa de dire s'il ne savait pas o 
II'» moulins h sucre : il répondit qu'il en avait »n || 
du vingt en sa vie; on s 'cnquit encore de luioilV 
dM églisus Était caché : il répondit qu'il était d 
itncristie de la grande é^li^e, et les y mena, leur fil V<i 
>■ { coffre 011 il iiretendait l'avoir v 
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on n'y Irouva rien, il leur dit ijii'il ne savait pas où on 
Tavail mis depuis. 

Toutes cesclioses faisaient assez Toir que cet homme 
6taiL fou ou idiot. Cependant plusieurs crurent qu'il 
-faisait cela pour s'ôchapper ; car les Espagnols sont Uns 
el adroits. On lui donna l'estrapade, pour le faire con- 
fesser qui ii était et où était son argent; on le laissa 
âeui heures suspendu avec des pierres k ses pieds, qui 
pesaient autant que tout son eorps; de sorte que ses 
bras étaient entièrement tors. A ces demandes tant de 
fois réitérées, il répondit qu'il s'appelait don Sébas- 
tien Sanchez, que le gouverneur de Marecaye était son 
frère; qu'il avait plus de !iO,D(10écus à lui, el que si on 
voulait un billet de sa main, il le donnerait, afin qu'on 
les prit sur cet homme el qu'on le laissât aller sans 
te tourmenter davantage. Il pria ensuite qu'on cessât 
de le tourmenter, ajoutant qu'il enseignerait une su- 
ererie qu'il avait. Ils le laissèrent libre, et remmenèrent 
arec eux. 

Quand il fut k une portée de mousquet du bourg, il 
se tourna vers ceux qui le menaient lié comme un cri- 
minel : uQuQ me voulez-vous, dit-il. Messieurs? je suis 
UD pauvre homme qui ne vis que de ce qu'on me donne, 
et je couche à rhôpilal. >i Cela mit tellement ces gens 
en colère, qu'ils voulaient le pendre. Ils prirent même 
des feuilles de palmiste, qu'ils allumèrent, pour le 
tomber et brûler ses habits sur son corps : ils l'au- 
Xiieal fait, si quelques-uns plus pitoyables n'eussent 
(lélivi'é cet homme de leurs mains. 

Le lendemain matin, le capiUiine Picard revînt avec 
va pauvre paysan qu'il avait pris, et deux Qlles qui 
étaient â lui. On donna la torture k ce bon vieillard, qui 
<Ut qu'il mènerait aux habitations ; mais qu'il ne savait 
pas où était te monde. Morgan se disposa lui-même 
' pAur aller â la découverte avec trois c<xA% Wnvmft^^ 



w 



^^^ va 



dans l'inlention de ne point revenir qu'il n'eût a 
pillage pour s'en retourner à la Jamaïque. 11 prit ce bon 
llard pour guide. Le pauvre homme était tellement 
interdit qu'il ne savait où il allait, et prenait souvent 
un chemin pour l'autre. Morgan, croyant qu'il le faisait 
le fil lert'iblcnient battre. Sur le midi il prît 
[uelques esclaves, dont il se servit pour le conduire, 
pendre ce vieillard à un arbre, à cause qu'un es- 
clave avait dit que ce n'était pas là le boa chemin. 

Ce mfime esclave, voulant se venyer de quelques mau- 
vais traitements que les Espagnols lui avaient faits, pria 
Moi'gau de lui donner la liberté, et de l'emmener avec 
lui, sous promesse qu'il lui ferait prendre beaucoup de 
monde; ce qu'il fit, car avant Je soir il découvrit h 
.Horgan plus de dix à douze familles, avec tous leurs 

- Morgan, voyant cet esclave bien inlentionaé, le mîi 
*n liberté, lui ordonna de tuer plusieurs EspognoU, et 
ft ce dessein l'arma d'un sabre, et lui promit qu'il nô 
serait plus esclave; ce qui l'anima tellement, qu'it fit 
*on possible pour faire prendre tous les Espagnols, 
Quoique la chose fût malaisée, parce qu'ils élaieaf 
errants dans les bois, et n'osaient demeurer dans les 
babilalions, ni coucher plus de deux nuils en un mËms 
endroit, de peur que quelqu'un des leurs, étant pris, Dfl' 
les découvrit. 

- Horgan lit ensuite quelques prisonniers, qui lui direU 
que vers une grande rivière, à six lieues de Gibraltâ!^ 
il y avait un navire de cent lonneauï, avec trois barqûôi 
chargées de marchandises et d'argent appartenant a 
habitants de Maracaibo. Aussitôt il détacha < 
hommes, et leur donna ordre d'amener le pillage ^vés 
les prisonniers au bord de la mer, où étaient les b&t^ 
ments qu'on devait aller prendre. 

Cependant il se mit avec deux cents hommes à cherr 
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cher dans les bois les Espagnols, ou plutôl leur argent. 
Ce même jour il aiTira h une fort belle habitution, el 
trouva du mnndc cacbé dans un bois voisin, où était 
entre autres un vieux Portugais avec un autre homme 
plus jeune. Le vieillard, âgé de plus de soiïaate ans, fut 
accusé par un esclave d'ëlre riche, et là-dessus on le 
mit à la torture pour lui faire avouer où était son ar- 
gent : mais il dit rien, sinon qu'il avait 100 écns ; mais 
qu'un jeune homme qui demeurait avec lui les avait 
emporléa, et qu'il ne savait point où il était. Cependant 
sur l'accusation de l'esclave ou ne le crut point ; maïs 
on le tourmenta plus fort qu'auparavant. 

Après lui avoir donné l'eslrapade avec une cruauté 
iDOuie, on le prit et on l'attacha par les mains el par 
les pieds à quatre pieux ; ils appellent cela nager il sec. 
On lui mit une pierre qui pesait bien SOO livres sur 
les reins, et quatre hommes touchaient avec des hâ- 
tons sur les cordes qui le tenaient attaché; en sorte 
que tout son corps travaillait. Kooobslant ce cruel sup- 
plice, il ne confessa rien. 

On mil encore du feu sous lui qui lui brûla le visage 
çt on le laissa là pendant qu'on tourmentait son ca- 
marade, qui, après avoir été estrapade, fut jeté dans 
un fossé, et on le perça de plusieurs coups d'épëe, en 
aorte qu'on le laissa pour mort, quoiqu'il ne le fût pas : 
car quinze jours après on eut nouvelle par quelques 
prisonniers qu'on l'avait trouvé, qu'on l'avait fait con- 
fesser, et ensuite panser, et qu'on espérait qu'il revien- 
drait de loules ses plates, quoique les coups d'épée 
perçassent au travers du corps. 

Pour le Portugais, ils le chargèrent sur un cheval, 
l'emmenèrent à Gibraltar, et le mirent dans la grande 
église qui servait do prison, séparé des autres prison- 
'rfiers, lié à un pilier de l'église, sans lui donner à 
manger ni il boire que ce qu'il lui fallait pour l'empfl- 
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cher de mourii'. Après avoir souffert Luil jours ci 
tjTB, il avoua qu'il avait 1,000 écus dans uue jatle qu'if 
avait enfouie eo Icrre, et promit de les donner poui'vu 
qu'on le laissai aller. 

Un autre esckïe awusa aussi son maître d'avoir de. 
l'argent, parce qu'il l'avail inallFaité; il trouva ce 
moyen de s'en venger. Ou donna une lorlure cruelle A 
cet homme; mais les prisouuiers espagnols, gens d 
bonne foi, assurèrent qu'il n'avait pas de grands bïeiiS| 
et qu'appai'emmeut son esclave l'avait 
quelque ressentiment. Morgan, qui voulait rendre jus*' 
lice, lui permit de faire de son esclave ce qu'il voudrait. 
L'Espagnol par civilité en déféra la punition & Mui^an, 
qui le fit hacher tout vif par morceaux en sa préseneet 

Morgan, ayant passé quinze jours hors de Gibraltar à 
courir les bois et à piller partout, revint dans cette 
ville avec beaucoup de pillage et un grand nombre dB 
prisonnière, "qu'il contraignit de pajei' leur rançon, 
Pendant qu'il fut absent, ceux qu'il avait envoyés kif 
rivière dont j'ai parlé, revinrent après avoir pris 11 
navire et les trois barques chargées d'Espagnols fugi' 
tifs avec leur argent et Leurs tardes. Morgan avait sé- 
journé cinq semaines en ce pays en ravageant plus di 
quinze lieues aux environs, sans avoir perdu u 
homme; et sans doute c'était bien la faule des Espa-* 
gnols ; car s'ils avaient été résolus, ils pouvaient avetf 
cent hommes défaire tous les partis que Morgan en* 
voyait h. la découverte ; parce que les aventuriers, 
voyant les Espaguols ainsi épouvantés, ne ' ' 

non plus sur leurs gardes que s'ils avaiejil été chteï euu 
D'ailleurs ils passaient quelquefois par des déQIés o 
dix hommes retranchés en auraient pu défaire deui cei 
sans eu pcrdi'e un seul , et sans qu'il put échapper q 
eun des ennemis : cependant ils furent asaei ]&ài 
puiir n'en rien faire. 
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Morgttii était prêt àpartiv, quand un prisonnier cou- 
fcssa dana les tourments qu'il savait où le gouverneur 
était retranché avec du monde et beaucoup d'urgent. 
On y envoya un paili de deux cents Iiommes, qui après 
buit jours d'abseuue revinrent sans avoir rien fait, et 
exlrÉmement maltraités par une pluie qui lit déborder 
toutes les rivières, jusqu'au point qu'ils pensèrent être 
noyés et qu'ils perdirent leurs armes ; quelques-uns 
mêmes furent entraînés par les eaux, car le pays était 
inarécageux ; si les Espagnols fussent survenus avec 
leurs lances seulement, ils les aui'aient tous défaits. 

Après cinq semaines de séjour en ce lieu , le pillage 
commenta à diminuer, et les vivres aussi ; car il n'y 
en a pas beaucoup dans ce pays. La viande y vient de 
nie de Marecaye, où par celte raison nos aventuriers 
r^oiurent de se rendre, alln de sortir de la lagune et 
dt repasser à. la Jamaïque. Morgan lit embarquer le 
pillagC) et signifia aux habitants de Gibraltar qu'ils 
eussent à payer la rançon pour le bom-g, sinon qu'il 
allait le faire brûler comme l'Olonnois avait fait. 

Ce bourg ûlait rebâti à neuf ; c'est pourquoi les Es- 
pagnols, ne voulant pas le laisser brûler une seconde 
fois, oUVirent à Morgan d'aller quérir la rançon qu'il 
demandait, pourvu qu'il leur dontiilt le lemps. 11 leur 
accorda huit jours, après lesquels ils devaient le Tenir 
trouver à Marecaye, et lit voile pour cette lie, où il ar- 
riva trois jours après, avec les principaui; d'entre euï 
qu'il avait pris en otages. 

Morgan h son retour apprit une nouvelle qui ne lili 
plut pas trop, non plus qu'aux siens : car tes flibustiers 
n'aimenl gut!re à disputer le bulin quand ils l'ont pris. 
Cette nouvelle portait que Iroia frégalcs du roi d'Es- 
pagne étaient aiTiviics à l'cnibouchure de la laguue, 
Oomniandées par don Alonsc del Cumpo d'ËKpinosa, 
Contre-amiral d'une Hotte que Sa Majesté Co.\,\i'i\\^vt 
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envoyée dans lea Indes, sur les plainles que le 
irneur avait faites à la cour Uc3 hoslililés des 
aventuriers dans l'Amérique, sur les terres dépen- 
danles de Sa Majesté ; que ce uonlre-amiral s'élail, 
emparé de la redoute de la ban-e, sur laquelle il avait 
mis du canon, et était dans le dessein d'arrêter les 
aventuriers et de les passer tous au fil de l'épée. 

Les flibustiers crurent qu'où leur faisait le mal plue 
grand qu'il n'était, el Morgan envoya un petit vaisseau 
de sa flotte à l'embouchure de la lagune, alla de dé- 
couvrir ce qui se passait. On lui rapporta que cette 
nouvelle n'était que trop vraie. Eu effet les trois fré- 
gates étaient en parage avec leurs pavillons, pavois 
et le canon aux sabords, le grand pavillon arbon 
la redoute, sur laquelle , aussi bien que sur les trois 
vaisseaux, paraissait beaucoup de monde. 

Cette conjoncture mit les (libustiers en peine; car 
ils n'ignoraient pas que quand les Espagnols sont les 
maîtres, ils pardonnent d'autant moins qu'ils ne ; 
vaient ignorer les cruautés que les aventuriers ex^ 
cent envers leurs computrioles. 

On tint donc conseil, et on résolut de demandât. 
toujours la rançon de la ville de MaracaïLo, sauf à ci 
pituler quand on viendrait à passer la barre. Pour cet 
effet on envoya deux Espagnols, à qui on lit entendre 
(ju'U fallait 20,000 écus pour la rançon de la ville, ou 
qu'on la brûlerail;, sans que les navires qui étaient Jt 
la barre pussent l'empêcher ; parce que s'ils voulaient 
l'entreprendre, Morgan ferait passer au fli de l'épée. 
tous ceux qu'il avait eutre ses mains. 

Cette résolution effraya de telle sorte ceux qu'oA 
avait retenus , et qui étaient tous gens de considéra- 
lion, qu'ils donnèrent ordre aux envoyés pour la 
rançon de prier ceux qui étaient à la Larre de laisser 
passer la llolle de Morgan, parce qu'autrement ils 



étaient en danger de perdre lu vie ou la liberté. Dcni 
jours après ce» envoyés revinrent, et rnpportèrpnt une 
lettre de dan Alonsi? pour Morgan ; elte était conçue 
en ce» lermea : 

(I Nos alliés et nos voisins m'ayant donné avis que 
tous aviez eu la hardiesse, nonobstant la paix et la 
forte aniilié qui est entre le roi d'Angleterre et Sa Ma- 
jesté Catholique le roi d'Espagne mon maître, d'entrer 
ilaos le lac de Marecaye, pour y faire des hostilités, 
piller ses sujets et enfin les rançonner, j'ai cru qu'il 
était de mon devoir de venir nu plus tôl pour y remé- 
dier. C'est pourquoi je me suis emparé d'une redoute 
il l'entrée du lac, que vous aviez prise sur des gens 
l&ches et efl'éminés, et, l'ayant remise en état de dé- 
Tense, je prétends avec les navires que j'ai ici, vous 
faire rentrer en vous-mSme et vous punir de votre 
l^érité. Cependant si vous voulez rendre tout ce que 
vous avez pris, l'or, l'argent, les joyaux, les prisonniers 
et les esclaves, et toutes les marchandises, je vous 
laisserai passer pour retourner daos votre pays. Uais 
si vous rerusez la vie que je vous donne, et que je ne 
devrais pas vous donner, je monterai jusqu'où vous 
êtes et vous ferai tous passer au fil de l'épée. Voilà 
ma dernière résolution, voyez ce que vous avez à faire, 
n'irritez pas ma patience, abusant de ma hooté;j'ai de 
vftiltanls soldais, qui ne respirent qu'à se venger des 
cruautés que vous laites Ions les jours mjustement 
ressentir à In nation espagnole. 

« D. Alomsk DKL Campo D'EsrrMOSA. 
Ou navire QOQiiné lo Matidehine, le Si QvrU 1669, » 

Outre cela, don Alonse avait donné ordre au por- 
teur de sa lettre de dire de sa part h Morgnn que la 
monnaie dont on payerait la rani;oïv (\vi'\\ çvtXftvAaA 
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ne serait que de boulets de canon, et que dans peu il' 

viendrait lui-même en personne la payer i' 

naie. 

Sur-le-champ Morgan assembla ses flibustiers, etj^ 
leur ayant fait lire publiquement la lettre en anglais eti 
en ïrançais, il leur demanda leur avis. Tous répondi- 
rent unanimement qu'il ne fallait pas s'effrayer de Ces 
rodomontades espagnoles; que pour eux ils étaient 
résolus de se battre justju'à l'extréniitÉ, plutôt qufr d« 
rendre ee qu'ils avaient pris. 

Un Anglais de la troupe dit que lui douzième il se 
faisait fort de faire périr le plus grand navire de qua- 
rante-huit pièces de canon, ù. l'apparence qu'il avait, 
quoique te plus grand des leurs ne fQt monté que dft, 
quatorze pièces. Néanmoins Morgan voulut voir s'il ne 
lirait point composer avec les Espagnols; il enro 
bomme de cette nation ^ don Alonse, avec les ^rp^ 
positions suivantes; 

Qu'il quitterait Marecaye sans y faire aucun tort ii 
sans demander rançon ; qu'il rendi'ait tous les prison^ 
niers avec la nioilié des esclaves sans en rien pré* 
tendre ; 

Que la rançon de Gibraltar n'étant pas encore payêej 
il rendrait les otages sans rançon ni pour le bourgs' 

Don Alonse, bien loin d'accorder ces proposilic 
ne voulut pas seulement en entendre la lecture. Alol^ 
Morgan et ses gens s'obstînërent, et se déterminèrent tt 
se bien défendre , quoiqu'il n'y eût guère d'apparence^ 
parce que les forces espagnoles étaient sans compa-' 
raison supérieures aux leurs, et qu'ils ne pouvaient eo. 
aucune manière échapper, le passage étant Étroit et 
bien gardé. 

Cet homme qui avait fait la proposillon dont non» 
LsKO/îs parlé, l'exécuLa. l'ai 4\\. (\w'ofl avait pris un na- 
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vire lians la rivière des Esjiines : on en fit im brûlot, 
on peinplil le fond de feuillages trempés dans du gou- 
dron, qu'on trouve on asBoï grande quantité dans la 
ville. Tout le monde y travailla d'une telle foi'Cft (ju'eo 
huit Jours il fut en i^tat de frtire effet, n'y mantpiant 
pien de ce qu'un brftlnl doit avoir. 

Hais afin de tromper les Espagnols et de déguiser 
ce navire, on y avait fait des sabords, auxquels on avait 
posé plusieurs pièces de bois creuses, qui paraissaient 
comme du canon. De plus on avait mis sur des bâtons 
des bonnets pour y faire paraître beaucoup de monde. 
Morgan même lit arborer son pavillon d'amiral sur 
fie vaisseau. Tous les auli-es étaient bien disposés k sa 
battre. 

Cat équipage ainsi préparé, Morgan descendit de 
Haracatbo, à l'enlTÔe de ia lag:iine, et alla mouiller à la 
portée du canon des vaisseau:: espagnols qu'on aurait 
prii pour des cbâleaus au prix de ceux des aventuriers, 
cpii ne semblaient que des barques de pêcheurs. Us de- 
meurèrent là Jusqu'au leudemain matiu. 

Le plus grand navire espagnol mouillait au milieu du 
canal, qui n'est pas fort large ; les deux autres étaient 
au-desaous de lui. Ce navire que les aventuriers avaient 
làil en brûlot, alla ranger l'amiral des Espagnols sans 
tirer un coup, car il 'n'avait point de eanon. L'autre, 
croyant que c'était un navire plein de monde qui le ve- 
nait «border, ne voulut pas tirer non plus qu'il ne fût 
près. Cependant le brûlot l'accroeha. 

Don Alonse, s'en apercevant, envoya du monde de- 
dans pour couper les mâts, et les Anglais y mirent la 
feu lorsqu'il fut bien accroclié et rempli d'Espagnols. 
En un moment oti vit ces deux vaisseaux en feu, et 
don Alonse n'eul que le temps de se jeter h. corps perdu 
dans sa chaloupe et de se sauvera lerre. 

Dés que ce vaisseau fut endammé , on. tcixwA ws». 
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autres, on en aLorcta un qu'on (il bienlAl Tendre 
l'aufre, qui élnit le dernier, roupa promplemenl 
câbles, el fat emporté par le coiiranl, sous le fort, a 
fut consumé avant qu'où pût être à lui ; de manière 
qu'en moins de deui heures il y eut Lien du chan- 
gement. 

Les avenluriera, voyant que les Espagnols avaient du 
désavantage, mirent aussitôt du monde h, terre pour 
aller prendre le fort; mais n'ayant point d'échelles pour 
l'escalader, ils trouvèrent tant de résistance qu'ils fu- 
rent contraints de se rembarquer, après avoir pcrdU' 
plus de (rente hommes, sans compter les blessés ; car 
ils avaient pris les navires sans perdre un seul homme. 

Ou sauva quelques Espagnols du grand navire qui 
étaient à l'eau, et on sut d'eux toutes les forces de don, 
Alonse. Ils dirent qu'il était dans le'desseîo de passer; 
tout au fil de l'épée, et que pour cela il avait fait faicA: 
sermeut à ses gens, confirmé par la confession el com- 
munion, de ne poini donner de quartier à qui que ca 
fût. Ils ajoutèrent que son grand naïire était monté de 
trente-huit pièces de canon et de trois cent cinqoanltf 
hommes; que le second navire, nommé le Saml-houitf; 
était monté de vingt pièces de canon et de deux; 
cents hommes ; qu'enfla le troisième, qui se nommait 
la Mctrquise, avait quatorze pièces de eanon et cent 
cinquanle hommes. Ce dernier se nommait la Marquise 
parce que le marquis de Coaquio l'avait fait bâtir p 
aller en course, et que ses armes étaient derrière. Lm 
Espagnols l'avaient acheté des Halouins à <]adix. C9 
fut celui'là que. les aventuriers prirent. Le Saint-Loidl 
fut hrùlé par les Espagnols mêmes, qui avaient peui 
que les aventuriers ne le prissent aussi. 

Outre tout cela ils firent entendre qu'il y avait 
quatre-vingis hommes dans le fort, avec quator» 
pièces de canon; nue don Abuse était cou Ire- amiral 
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d'une escadre que le roi d'Espagne avait envoyée dans 
les luiies, dout Auffuslia de Gostoélait cbef; que celui- 
ci, ayant ordouné à l'autre de croiser le long de lu cAle, 
avait rencontré un bâtiment hollandais venant de Cu- 
raçao, qui lui avail appris que Morgan était entré dans 
la baie de Maracaïbo, et qu'aussitôt il uvait mandé du 
secours; enfin ils déposèrent qu'Jly avait 30,000 «eus 
dans le grand navire. 

Morgan, se voyant ainsi victorieux, retourna avec sa 
tlolte à Marecaye, et laissa un petit vaisseau à l'em- 
bouchure de la lagune, pour observer ce qne ferait 
don Alonse, et pour garder le fond du grand navire 
qui Élail échoué; car il espÉrail pêcher cet argent dont 
on venait de lui dire qu'il était chargé. En effet on y 
plongea, et on tira bien lanl en vaisselle qu'en pias- 
tres 2,000 livres d'argent à demi fondu et en mor- 

Morgan, étanl arrivé à Marecaye, fil savoir que si on 
ne lui apportait dans huit jours la rançon de la ville, il 
la brûlerait; outra cela il demanda cinq cents vaches 
pour sa flotte, que les Espagnols amenèrent dans deux 
jours, et ils pajÈrent la ramjon dans le temps qu'on leur 
avait prescrit. 

Les aventuriers tuèrent ces vaclies et en salèrent la 
viande, qui fut embarquée pour la provision des vais- 
seaux qu'on raccommoda; ce qui dura encore quinze 
jours, que les Espagnols trouvèrent bien ennuyeux. Mor- 
gan descendu, ensuite pour sortir de la lagune. Quand 
fl fut proche de don Alonse , il envoya un Espagnol 
lui demander passage, offrant de rendre les prison- 
niers sans leur faire aucun mal; sinon qu'il passerait 
malgré lui ; mais qu'aussi il attacherait tous les pri- 
aonniers aux cordages de ses vaisseaux, les exposerait 
à leurs coups, et qu'étant passé il ferait jeter dans 
l'eau ceus qui n'auraient pas été tuÉs. 
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iNonobslajit cela don Alonse refusa le passage, ilisaol 
qu'il ne se souciait jioint des prisonniers. Morgan de so 
eôlé ne voulut point risquer son monde pour prendi 
(■0 fort, et résolut de passer par quelque slratagémoî 

Cependanl il fallut pailagcr le butin, qui était iui'^ 
meuse tant en or et argent qu'en marchandises de toi- 
les et CD étoffes de soie. On fit avant de partager lei 
cérémonies ordinaires, c'est-à-dire le serment do fldé» 
Uté qu'on n'avait rien retenu. Morgan commença 1? 
premier, el fut suivi de tous les autres. TTuit jours sC; 
passèrent dans ce partage, que don Alouse voyait de 
son foi't avec bien du dépit. 

Apres cela il fut question de sortir, et pour en 
à bout on flt de gianda préparatifs pour l'attaque du 
fort comme si on l'eût voulu prendre. On mit im b 
nombrL d avcnluneri choisis avec leurs armes et leoH 
drapeaux dani des lanots qui descendirent è. t 
Lorsque ceux ci furent a comert des arbres, sans qui 
feus du fort pussent les apercevoir, ils se couchte^d 
a bas el revinrent presque en rampant à leur bord. 

Don Alonse crut que les aventuners voulaient lentftj 
encore une fois la prise du fort, et pour lempÉchai 
fit mettre la plui pramîe pailie de son canon sur 11 
redoute du côle de tcrie Cependant les aventtmra 
avaient préparé leurs vaisseaux pour passer ta nq 
au clair de la lune Ils liaient lous coucb^^a sur Ift ti 
lac, et quelques-uns étaient destinés en bas poorbo) 
cher les ouvertures qui pourraient être faites pari 
boulets de canon. Ce fut ainsi que les aventuriez pai 
sèrent malgré don Alonse, qui en fut au désespoij; 
car il croyait en prendre quelqu'un qui aurait payé Mtt 
cher la perte qu'il avait faite. 

Les aventuriers, étant passés, mirent les prtsonniei 
dans une barque qu'ils envoyèrent fi don Alonse s 
leus' faire aucun mal, et, ils çvvceot la roule pour sorti 
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[]e la Imie de Venezuela ou Mnrocaye, oïl ils l'avnienl. 
échappé belle. Le même jotir la flotte fut surprise d'un 
mauvais (emps; les ïaisseaux ne valaient pas grand'- 
chose , en sorte qu'on avait peine ù, les tenir sur l'ean, 
et qu'ils furent tous en danger de périr. Malheureuse- 
ment pour moi je me renr.ontrai dans un des plus mau- 

Je suis sûr qu'il y on a beaucoup qui font des vœui 
au ciel, et qui oe se sont jamais trouvés dans une 
peine égale à la nOlre ; nous avions perdu nos ancres 
et DQS voiles, et le vent était si furieux qu'il ne nous 
permettait pas d'en meltr^ d'autres. Il fallait sans cessp 
TÏder l'eau avec des pompes, et se servir encore de 
seaux pour la jeter hors du navire qui se serait ou- 
vert, si nous ne l'avions fortement lié avPc des uordes. 
Cependant le tonnerre et les vagues nous incommo- 
daîmit également. Il nons élait impossible de dormir 
durant la nuit, à cause de l'incertitude de notre desti- 
née, encore moins durant le jour. 

En effet, bien que nous fussions accablés de travail 
■ et d'assoupissement, nous ne pouvions nous résoudre 
& fermer les yeux h la clarté, que nous filions sur le 
point de perdre pour jamais ; car enfin il ne nous restait 
Sticune espérance de salut. Cette tempête durait depuis 
.(jUBlre jours, et il ne nous paraissait pas qu'elle dût 
jamais finir. D'un cûté nous n'apercevions que des ro- 
chers, contre lesrpiels nos vaisseaux étaient prés de 
le brber à toute heure ; de l'autre nous envisa;^ions les 
Indiens, c[iii ne nous auraient pas plus épargnés que 
les Espagnols que nous avions derrière nous; et par 
malheur le vent nous poussuit sans cesse contre ces ro- 
chers et vers les Indiens ; il venait de l'endroit où nous 
voulions aller. 

Pour comble de disgrâces, lorsque le mauvais temps 
çeaaa, nous aperçûmes six grands Tva.\\ïes c^ax n^vx^ 
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alarmèrenl teiTiblenie-nl. M. d'EsIréPS qui les 
nianilait pour le roi de France, ne sachant pas h qu 
[larti nous appartenions, nous lit d'abord donner I 
chasse; mais lorsqu'il nous eut reconnus et lorsqu'ilft 
luformé de nos besoins, il nous secourut très généreii 
sèment. Après cela chacun tira de son cAté : Horgq 
avec plusieurs des siens à la Jamaïque et noua & | 
cMe de Saint-Domingue. 



La prospérité a coutume de rendre les hommes hsiQ 
dis à entreprendre, en sorte que pour avoir été qiuj 
quefois heui-eux en des choses difficiles et inespérée! 
ils présument qu'ils le seront toujours; même je jx 
sais par quel bonlieur il arrive qu'ils le sont soureol 
ainsi qu'ils l'ont présumé. Ce fut dans cette esfi 
lance que Morgan forma de nouveaux desseins, 
tendaient à des entreprises plus grandes que les prt 
mléres, et elles furent suivies d'un succès si avanla 
feux, qu'elles lui dounérent autant de gloic 
imprimèrent de crainte aux Espagnols, qui croyaien 
que rien n'était impossible à sa valeur. 

Cependant il ne voulut point perdre de temps, 
pensa à profiter de l'occasion pendant que la forttw 
lui riait. U fit avertir les aventuriers tant fraae^ 
qu'anglais de la Jamaïque, de la Tortue et de Sue 
Domingue, k dessein de former une armée coQt 
dérable et d'attaquer une place d'importance , li, 
surant que s'il remportait la victoire (ce qu'il i 
rait), chacun aurait asseï de bien pour se retirorfi 
que pour lui il se flattait que ce serait son dernà 
voj-age. 

A cette proposilion il n'y eut personne qui n'ouTti 
les jeux, et ne voulflt suivre Morgan ; il ne , 
que de vaisseaux pour embarquer tout Ion 
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s'empressait de le joindre, et c'était même une faveur 
de trouver une place dans ses naïires. 

Morgan donna rendez-vous à la cale sud de l'ile di? 
Saint-Domingue, au port Gongon. 

Les aventuriers français ne manquèrent pas de s'y 
trouver, et bienlût après ils furent suivis de Morgan, 
qui montait le navire malouiii dont j'ai parlé, nommé 
i« Cerf-Volant, sur lequel il avuil mis viiigt-qualre 
places de canon et huit couleuvrines en fonte. Ce na- 
vire avait été confisqué par le gouverneur de la J«- 
malque sur le capitaine a qui il appartenait, et qui 
fut bien heureux d'en être quille pour cela. 

La plus grande partie des aventuriers étaul assem- 
blés, et se trouvant au nombre de seize cents hommes 
titde vingl-quatre vaisseaux, Morgan leur dit qu'il avait 
dessein de les enrichir en attaquant une place abondaule 
en toute surte de biens et en état de défense ; parte que, 
dissJl-il, où les Espagnols se défendetit il y a ft prendre. 
tl leur proposa, pendant que l'on radouberai! les vais- 
aeaux, de détacber quatre bâtiments pour aller en 
terre ferme faire une descente et prendre une place 
pour avoir des vivres, comme du mil ou blé de Turquie. 

Morgan proposait ceci, sacliant par expérienc« que 
les aventuriei-s avaient mat réussi dans plusieurs entre- 
prises faute de vivTes, et qu'au Ueu d'attaquer les 
Espa(!nols dans des lieus forts, on ne les attaquait que 
dans des faibles, seulement pour ravitailler la Hotte : 
mauvaise conduite, qui découvrait leurs desseins et 
en empêchait l'exécution. 

Cbaciiu approuva la prévoyance de Morgan, et à 
l'instant on détacha quatre vaissseaux avec quatre cents 
hommes pour aller à la rivière de la llacbe', sur le 

1. Sur U cbU ocddtintilï de li |ir«n)u'il« qui limite le jnlh do Vé- 

p<iiuck, 
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bord du laquelle il y a une pelile place noiiimiJc la fiiinrj 
chufia, où il se fait beaucoup de mais pour la ville d< 
Carthagène, qui n'est pas loin de là. Ou eut en -vue, en 
attaquant cette place, de s'emparer aussi des barquKt 
qui viennent de CarliiagÈue pÉcber les perles 

Pendant qu'on préparait les quatre navires destinSi 
pour ae voyage, on forma les équipages de l'ensemble is 
loiilt; la Hotte et de chaque équipage de vaisseau. Ot 
prit certain nomlire d'hommes, jusqu'à ce que le W» 
rassemblé fonuftt un corps de quatre cents homBH/ 
Cependant les capitaines firent raccommoder l 
vu,i3seaux,et envoyèrent une partie des leursàlachasffit 
afin que tout le monde fût occupé à travailler au bien 
général de la 11 o lie, 

La commodité du lieu où ils allaient chasser él 
grande pour avoir des vivres ; comme on y trouva 
beaucoup de sangliers sauvages, chaque équipage p 
vait se séparer à droite et à gauche dans le pays qnr 
est assez élendu, et saler autant de viande qu'il en vou> 
drait. Ceux qui ne savaient pas chasser, comme les 
Anglais qui ne sont pas fort experts à ce mélïer, pre= 
uaient un chasseur, h qui un donne orditiairentGJlt- ' 
IbO ou iOO piastres. Il y a là des français qui ne fan*" 
pas autre chose, ayant des meutes de cltîens dreS66l' 
k cette chasse; de sorte qu'un seul chasseur pen(i 
charger tous les jours vingt ou trente hommes. AtntS ' 
chaque équipage anglais prit un chasseur françsi 
auï condiliODS que j'ai marquées. 

Les quatre navires que Moi'gau avait détachés onî- 
vèreiilàla vue de la riviéredc lu Hache, six jours aprtà>. 
leur départ de l'ile de Saint-Domingue : ils furent pijst 
du calme en cet endroit; ce qui les fit découvrir pBT^ 
les Espagnols, qui se njirent aussilét en défense. Leï. ■ 
uns t l'aval lièrent it faire des retranchements, aRa ^ 
(i'enipécher les aveutui'ieva i'i se m^iV-U-ft \i. \.iiwia\ !««' 
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auti'ea s'occupfereul à cacher leurs biena et (oui ce qu'il 
y avaiL ilans le bourg. 

Le caime dura jusqu'au soir, et empêclia les aveu- 
Hers J'appiueher. Sur le soir, il se leva un petit veut 
lie leiTe, qui lit naître l'occasion d'échapper k un na- 
vire qui inouillaiL 11 ; mais comme il n'étaîl pas bon 
voilier, les flibustiers le devancèrent, et l'oLligÈrent à 
serendi'e. Ce navire leur vint à propos; car il était 
chargé de maïs pour Carthagêne, et fut reconnu par 
quelques Français ; c'était celui que l'Olonnois avait 
pria chargé de cacao, que M. d'Ogeron avait donnù 
au capitaine Champagne, et qui fuL pris par les Espa- 
gnols. CeuK-ci l'avaient vendu au marchand qui le 
montait itlors. C'était le dou2Ïi!;me uavircquu les aven- 
turiers lui avaient pris dans l'espace de cinq annfies, 
et il nous dit que nonobstant toutes ces perles il avait 
gagné 500,000 écU3. On peut juger par là s'il j a deB 
gi!na riches dans l'Âniérique. 

Apres que nos aventui'iers se furent saisis de ce na- 
TÏre, ils vinrent mouiller devant la rivière de la Hache, 
via-à-vis du bourg de la Raucherin, où ils eiipéraient 
le lendemain matin descendre à teree. Los Kspaguols 
n'oublièrent rien pour les en empêcher, s'élant retran- 
chés ou bord de la luei' ; mais malgré leurs efforts, 
les aventuriers à la faveur de leur canon mirent leur 
inonde à lorre, et obligèrent les Espagnols à se relirer 
dans le bourg) où ils s'étaient forliQés, bien résolus de 
leur en défendre l'entrée. 

Les deux partis s'opiniàtrèrent tellement, que te 
combat dura depuis dix heures du malin jusqu'au soir i 
àlalin les Espagnols, ayant perdu beaucoup de monde) 
Airent obligés de se retirer. Les aventuriers étant en' 
irfs dans le bourg, et n'y trouvant que les maisons 
vides, poursuivirent les fuyards. Ils en firent une partie 
prisonniers) et le lendemain ils leur donnèrent la lor- 
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lure pour kur idiie aiouer qù étuil leur bien; après 
cela lia dUeieul en battue, et firent tous les jours de 
nnuïeau\ prisonniers, outre les esclaves et le t 
qui était consi Jei able Les Espagnols, pour se (garantir 
de i,es violences, dressèrent des barricades par les' 
cbemms, se mirent en ttubuscade, et tâchèrent de 
foire autant de mal a. leurs ennemis qu'ils eu rece- 
taient, afin de les obliger a se retirer. 

Les aventuriers demeurèrent un mois dans ce bourg, 
et le capitaine Bradelet, leur commandant, ne Irouvantr 
plus rien k piller, résolut de partir. Il fit avertir lea 
Espagnols de payer rançon pour leur bourg, sinon 
qu'il le brûlerait. Us reçurent cette proposition froide- 
ment, la rejetèrent même avec mépris ; mais lorsqu'ils 
le virent prêt à exécuter ses menaces, ils demandëreBl 
à composer. Le capitaine Bradelel, qui n'était i 
que pour avoir des vivres, leur prescrivit de dom 
une certaine quanlilé de mats, qui avec celui qu'î 
avait pris pouvait suffire pour toute la Hotte. 

Morgan, êtonnË que ses quatre vaisseaux tardasasn^ 
longtemps h revenir, ne savait que soupçonner. Tant^ 
il s'imaginait qu'ayant fait un grand butin ils s'eUiM 
raient retournés à la Jamaïque ; tantôt il craigoÉ 
qu'ils n'eussent été battus, parce que le lieu où ^ 
étaient allés, pouvait facilement être secouru de Car 
tbagène et de S ai nie- Marthe. 

Enfin, ne sachant que juger d'un si long retard, il ba 
lançait à prendre des mesures pour un nouveau des 
sein, dont il avait déjà fait quelques ouvertures h bq 
meilleui'S amis, et en était venu jusqu'à le vouloir conj 
muniquer à tous ; il avait même fait assembler le COB 
seil, lorsqu'on aperçut cinq vaisseaux et une barquf 
On envoya à l'instant Je» reconnaître ; r 
ils avaient le vent favorable, ils ne tardèrent pas I 
tirer Morgan d'inquiétude en arrivant auprès de lui^ 
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Lu capilaiiie Bradelet lui tendit compte de son cxpË- 
itition; eosuite le mars fut partagé à toute la flotte, 
selon la quantité ils monde que chaijue vaisseau con- 
tenait : le produit du pilln^e demeura à ceux qui avaient 
risqué leur rie pour avoir les viïi-es. 

Le navire que l'on avait pris vint fort à propos ; car 
Dn capitaine français norom>' le Hascon avait perdu 
le sien, et on lui donna cHui-d du consentement de 
tout !e monde. Enfin la flotte iHant prête à faire voile, 
Morgan marqua le rendez-vous au cap Tibron ' ; alin 
que si quelqu'un venait à &(ie écarté par la lempéte, il 
pût la rejoindre en ce Heu. 

Le cap Tiliron est la pointe de l'occident de l'Ile de 
Saint-Domingue, lieu t^s commode pour toute sorte 
de vaisseaux, qui y peuvent pi'i'udre du bois et de l'eau, 
choses absolument nécessaires et lans lesquelles on 
ne peut naviguer. 

Morgan se trouva le premier au rendez-\ou8, et y 
attendit la flotle qui y fui lussi en peu de jours 11 y 
vint encore quelques vaisseam de la Nouvelle- \nglc- 
lerrft, qui avaient armé b. la Jamaïque, dans le dessein 
iji' !'■ jniriilns Ainsi, après aion séjourné quelque peu. 
ili- Il rii|i- ;iu cap Tibron, Morgan se Mt thef d'une 
diiilr' ili' ln.ule-sept vaisseaux, tant petits que grands. 
Le sien était le plus considérable, et monté, comme je 
l'Ù déjà dit, de viiigt-quatie pièces de canon, et de 
iioil berges "de fonle. Les autres eUiienl montés (!« 
âeize, qualor;(e, douze, dix, ou enfin quatre pièces de 
canon ail moins. On fit la le^iie, et il se trouva deux 
miWe. deux cents Itoiumes tous arm/s h 1 avantage, et 
résolus de se bien baltrt pour avoir un nibe butm. 

Après cette revue Morgan tint coHsoil avec tous lea 
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l'npilainfts et les autres princîjiam ofllcicrs, pour résou- 
dre quelle place on atlaquerail. On en proposa trois : 
Panama, Carlhagêiie et la Vera-Cruz, dans le golfe de 
la ISouvelle-Espagne. On ne til point lîe rétles" 
forces que ces places pourraient avoir, on ne songeft^ 
qu'aux ricliesses qu'elles possédaient et au moyen de^ 
les avoir. 

Enfin on jugea que Panama était celle dont la'pHse ' 
serait la plus avantageuse, parce qu'elle était la plus 
riche des trois, supposé que les galions du Pérou fus- 
sent arrivés ; parce que l'on pouirait prendre l'argent 
du roi et des Génois, outre celui des particuliers; ce 
qui monterait à une somme immeuse. 11 ne faut que 
de semblables motifs pour exciter les llibustiei 
treprendre des clioses encore plus difliciles. 

On arrêta donc l'attaque de Panama, et on conclut 
de prendre l'Ile de Sainte -Catherine ' pour avoir des 
guides qui conduiraient l'armée à cette ville ; parce 
que cette lie tenant lieu de galères dans les Indes pour 
le roi d'Espagne, on devait y trouver des bandits relé- 
gués, qui seraient bien aises de servir de guides et 
de sortir ainsi d'esclavage. 

11 faut avouer que la fortune a plus de part dans les 
entreprises des aventuriers que leur bonne conduite ; 
car d'aller attaquer cette Ile, n'ayant d'autre but qttv 
d'avoir un guide, c'était une grande léméritê; puisqnt 
si elle eût voulu combattre, défendue comme elle étatï 
par une bonne garnison et par l'avantage de ses foris, 
elle aurait pu défaii'e trois arniées comme celle de' 
aventuriers. C'est ce que l'on connaîtra mieux par II 

La résolution ainsi prise, on ût la cbasse-partle, e 
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D assemLIft les capitaines pour convouir ensemlile de 
ce qu'on donnerait à Morgan pour son amiraulé. On 
proposa de lui aocoider sur chaque cenl hommes le \(}t 
d'un homme; ce qiù fut publié et agrcé pac toute la 
tlotle. AprËs cela les officiers convinrent eu leur parti- 
culier de ce qu'on donnerait à chaque capitaine pour 
son vaisseau, et on régla huit, dix, douze lois, ou ports 
d'hommes, selon que le vaisseau était grand, outre le 
lot particulier que chacun devait avoir encore comme 
les autres. 

On fit aussi un compromis pour récompenser ceui 
qui se signaleraient; et comme il y a des curieux qui 
ne veulent rien ignorer, j'insère ici pour les satisraïre 
celle chasse-partie, qui a des particularités assez remar- 
quables. 

Celui qui Atera le pavillon ennemi d'une forteresse 
pour y arborer le pavillon anglais, aura, outre sa part, 
30 piasires. 

Celui qui prendra un prisonnier, lorsqu'on voudra 
avoir des nouvelles de l'ennemi, aura outre son lot 
101} piastres. 

Les grenadiers auront pour chaque grenade qu'ils 
jetteront dans un fort, '6 piastres outre leur part. 

Quiconque prendra un officier de considération dans 
un combat, y risquant sa vie, sera récompensé selon le 
mérite de l'action. 

Dans ces mômes articles on n'avait pas oublié les es- 
tropiés. 

Celui qui aura perdu, les deui Jambes, recevra 
IgiiOOécus, ou quinze esclaves, aux choix de l'estropia, 
en cas qu'il y ait assez d'esclaves. 

Celui qui aura perdu les dcui bras, aura 1,800 pias- 
tres , ou diï-huit esclaves, au uhoii de l'estropié, 
comme on l'a dit. 

Celui qui aura perdu une jambe, sans dislincUotidn 
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in Ëras, sans dis- 
a SOO piasires c 



ou un Qsclave, 



la droite ou de la gauche , aura fiOO piastres i 
claves. 

Celui qui aura perdu une main i 
lincUon du droit ou du gauclie, i 
six esclaves. 

Pour lu perte de l'œil, JOO piasires ou un esclave, 
au choix de l'eslropiê. 

Pour la perte des deux jeux, 2,000 piastres ou vingt 
esclaves, au choix de l'eslropié, 

Pour la perle d'un doigt, iOÛ piastres 
le tout au choix de l'ealropié. 

Eu cas qu'une partie ou membre soit estropié, de 
manière que la personne ne puisse s'en aider, il aura, 
la même récompense que si ce membre avait été e: 
porté ou coupé. 

En cas que quelqu'un soit blessé au corps, il aura 
SOO piasires ou cinq esclaves, à son choix. 

On devait recevoir toutes ces récompenses outre Is 
part ordinaire de l'estropié, et ces récompenses devaient 
être prises sur le total du biilin avant que de le partager. 

On inséra aussi dans celte chasse-parlie qu'en cas 
qu'on prit quelque vaisseau en mer, ou dans un havrej 
ce serait au prolit de toute la Hotte, à moins qu'il n 
fnt estimé plus de 10,000 écus; auquel cas il y en aurait 
1,000 pour le premier vaisseau de la llolle qui l'aurait 
abordé, outre que sur chaque 10,000 écus que le vais- 
seau pourrait valoir, celui qui l'aurait pris aurait droit 
d'en prendte 1,000 d'avance è partager entres*' 
page seuil 

chaque équipage promit au chirurgien et au chor^i 
penlier une récompense : a l'un pour ses remèdes, et % 
l'autre pour son travail; savoir, au premier 200 pia»' 
Ires outre son lot! et au dernier, 100 o 

l étant ainsi réglé, Morgan délivra des comm)a- 
jéionsaux capilaines ciuiii'enoNoieiit (loiiil. Elles élalen 



(bïindes en vertu ie celle que le géuéral de la Jamaï- 
que avait accordée pour prendre sur les Espagnols, psc 
droit de représailles, parce qu'ils s'emparaient des na- 
vires anglais qui âtaieni obliges d'entrer dans leurs 
ports de l'Amérique. Après (pioi il se fit reconnaître de 
tous comme amiral cl général, Ri prêter le serment de 
fldélité, et divisa sa flotte en deux escadres sous deux 
diSërents pavillons : l'une sous le pavillon royal d'An- 
gleterre, qu'il portait au grand mjlt; et l'aulre sous le 
pavillon tilunc, quoique anglais. 

Ceux qui étaient de son escadre portaient derrière 
un pavillon rouge avec une croix blaociie, qui est le 
pavillon du parlement; et sur le beaupré, le pavillon 
royal mêlé de trois couleurs, bleu, blanc et rouge '. 
Ceux qui étaient de l'escadre blanche portaient derrière 
un pavillon blanc, avec quatre petits carreaux rouges 
à un des coins; et sur le beaupré, le pavillon royal, 
comme j'ai dit. Morgan créa aussi des hauts ofUciers, 
pour commander ses escadres : comme un amiral du 
pavillon blanc, deux vice-amiraux, et deux cou tre-ami- 
mux. Quoique ces dignités ne fussent qu'honoraires. 
ceux qui les avaient ne laissaient pas d'élre soumis à 
Morgan. Outre tout cela il y avait des ordres pour cha- 
que vaisseau, en cas de combat ou de nuit ou dans un 
mauvais temps. Il y avait encore un signal particulier, 
auquel chaque vaisseau se devait ranger à son devoir, 
comme on fait ordinairement en Europe dans les flottes 
de conséquence. 

Morgan, ayant mis safloUe en bon ordre, partit le 
16 décembre de l'année 1670, et prit luroutedeSainte- 
Catiierine. Ce mi^me Jour on aperçut deux grands na- 
vires qui allaient à l'Ile de Cuba. Ou leur donna la 

I, Voil.'i j>^r .'uni^igu^it lu ivii* »\i;[e li< ].»]IIoti rojnl .ingll'u 
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^^V chasse; mais il fut impossible de les prendre, parce 
^^B quB les vents élaienl coulraires, et ces navires en meil- 
^^V leur Équipage que ceux des aventurtops, qui rer.ojannu* 
^^^ rent ii leur pavillon que c'étaienl des Hollandais. 

Ce fui UQ bonheur pour ces vaisseaux d'Mre échap- 
pés, Morgan les aurait pris et gardés jusqu'à la fin de 
^^^ son voyage, s'il ne leur eût fait pis. Qualre jours api'ÈB 
^^L il arriva sur le soir à la vue de l'ile de Sainle-Catlierine, 
^^H et il envoya deux petits vaisseaux devant le port, pour 
^^F faire garde toute la nuit, alln que personne ne pût aller 
^^ avertir eu teiTe ferme. Le lendemain sur le midi la flotte 
arriva tt celle île, et alla mouiller à une rade nommé? 
YAquuda grande, où les Espagnols avaient une batterie 
de quatre pièces de canon, abandonnée. Morgan St 
mettre mille hommes à terre, marcha lui-même à leur 
tête au travers des bois, n'ayant pour guide que ceux 
qui s'étaient trouvés à la prise de celte Ile, lorsque 
Manswelt s'en rendit le maître. 

Le soir ils arrivèrent en un lieu où les généraoz 
pagnols faisaient autrefois leur résidence : car depuis 
quelque temps ils ont quitté la grande Ile, el se 
retirés sur la petite, qui en est si voisine qu'on passé 
de l'une h l'autre sur un ponl. Celle petite Ile est teL- 
tement fortiliéc qu'on peut la disputer h une armée de 
dix mille hommes; car il y a des forts et de bonnes 
batteries dans tous les lieux accessibles. 

Les flibustiers furent donc oWigés de camper sur 
grande Ile et d'y passer la nuit; car ils ne pouvaient 
marcher pendant l'obscurité parmi les bois, ayantplus 
d'une grande lieue à faire, et n'étant pas dans le dea- 
,' sein d'attaquer des forts autrement qu'en plein jour. 

Une pluie froide et furieuse ftanl survenue, ils aiwttt- 
rent trois ou quatre maisons pour se cLaulfer. 

Ce fut une grande imprudence; car ces maisons au- 
'i'enl bien servi à les mcUve ii couvert, et à empêcher 
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que leurs armes et leurs munitions ne se mouillassent, 
Mais croyant que la pluie ne durerait point, ils ne pous- 
sèrent pas leurs vues plus loin. Cependant elle dura 
plus que le feu, et ne cessa que le lendemaiD k midi. 
EUeiDCommodabeaucoupnosaventuriers, qui n'avaient 
qu'un caleron et une chemise pour tous vêtements; et 
les nuits sont là pour le moins de douze heures ; en 
sorte que celle-li leur parut fort longue à passer, 

Si cent Espagnols fussent venus dans ce moment 
fondre sur eux le sabre à la naain, ils les auraient tous 
défaits, ne pouvant s'aider de leurs armes, qui étaient 
mouillées, et eux tout transis de froid, lis se tenaient 
debout les uns contre les autres pour se ri^chauiFer; 
car de se couelier, il leur était impossible dans le lieu 
où ils étaient, ayant de l'eau jusqu'à mi-jambe. 

Ainsi ils se voyaient pressés de la faim, submergés 
de la pluie, accablés de lassitude, et sons aucun soula- 
gement. En cet élat ils se croyaient plus misérables 
que s'ils avaient été environnés de leurs ennemis; car 
ils auraient pu les vaincre ou mourir glorieusemeol. 

A la pointe du jour les Espagnols commencèrent à 
battre la diane, et à faire une décharge de canon et de 
mousquets. Les aventuriers n'en purent faire autant : 
car leurs tambours étaient mouillés aussi bien que 
leurs armes, qu'ils ne pouvaient recharger, à cause de 
la pluie, qui tombait d'une telle sorte qu'on voyait les 
torrents se précipiter des montagnes, et l'eau gagnant 
de toutes parts leur fermer le passage pour retourner 
h leurs vaisseaux. 

Sur le midi le soleil parut, et la pluie cessa. Alors 
Morgan envoya quatre hommes dans un canot portant 
pavillon blanc, pour sommer les Espagnols de rendre 
Ille, et leur signitler que, s'ils faisaient résistance, il 
metirati tout à feu el à sang. Le gouverneur envoya le 
major el un nlferés pour voir de (jvitWt TOa.vivftVi'fe 
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pourraient rendre le fort sans que le roi d'Espagne et 
les gonverneurs généramt, Uonl ils dépendaient 
pusïent accuser de làcbelë. 

Ce majop et l'alTei-és représentèrent à Morgan qu'ils 
étaient dans l'inteolion de rendre l'Ile; mais qu 
il y allait de la lêle, il lui plût voir de quelle n 
servirait, afin que personne ne ftlt en danger de perdn 
ni la vie ni l'honneur. Morgan leur demanda quel & 
pédient ils avaient pour cela. Ils répondirent qu'il fel* 
lait que ses gens vinssent insulter le fort Saint-JérOme, 
qui était au bout du pont, et qui sépare la petite lie di 
la grande ; que cependant il envoyât du monde dans u 
canot pour les venir attaquer par derrière; que àanaet 
nionient le gouverneur en sortirait pour aller au grand 
fort, et qu'ainsi on le prendrait prisonnier, ce qui fiici- 
literaiL la prise des autres forts; qu'enlln pendant teili 
ce temps-là il fallait ne point cesser de tirer de parts 
d'autre, sans toutefois tuer personne, 

Morgan consentit à tout, et on allendit que te 
venue, afin de mieux couvrir l'affaire. Sur le 
marcha au lieu Ql en la manière dont on était canvens, 
Néanmoins Morgan, qui ne se (lait pas h la parole dsi 
Espagnols, comiuanda & ses gens de charger h balleft 
et en cas qu'aucun d'eux fût blessé, de ne points li 
en l'air, mais tout de ton. Ils ne turent pas en « 
peine ; car les Espagnols montrèrent si bien leur w 
à tirer sans blesser persomie, que Morgan ni se: 
n'eurent aucun sujet de s'en plaindre. C'était une n 
comùdie de voir tirer de toutes paris, et prendre d<a 
forteresses sans luer ut blesser personne. 

Dés que les aventuriers furent les maîtres de rito,> 
des forteresses, et qu'ils eurent enfermé les faabUft^ 
dans le grand fort de Sainte-Thérèse, la scène c^ " — -^^™ 
et la romédie devint Iragédie pour les veauï.le 
L eL les poules : chacun U\ail ce i^ui s'offrait à 



OH ïoyiil que !ea\ durant H niiîl, il n'y avait per- 
sonne pai mi eut qui uc Hl râtir quelque pièce de 
viande enfui tous faisan ni ({i and'chère et de ({l'an il 
appétit, lar ils avaient été vingt-quatre hetires sans 
manger, et s lis eussent eu du vin, rien n'aurait manqué 
à leur satisfaction; mais ils furent contraints de boire 
de l'eau, et comme ils n'avaient point de bois et qu'ils 
n'en pouvaient trouver, à cause de l'obscurité de la 
nuit, ils abattaient les maisons pour faire du feu de 
la clifirpente. 

Le lendemain au matin on élargit les prisonniers, 
qui se trouvèrent au nombre de quatre cent cin- 
quante ; savoir, cent quatre-vingt-dix hommes de gor- 
niïon, dont quarante étaient mariés et avaient qua- 
tante-lrois enfants; trente-un esclaves du roi, avec 
huit enfants, et Luit bandits Telégués ; Irenle-neuf es- 
claves appartenant aux particuliers , avec vinj^I-deux 
anfants ; vingt-sept noirs libres, avec douze enfants. 
On laissa tous les hommes et les enfants libres dans 
J'ile pour y chercher leur vie, et de peur de désordre 
on enferma les femmes dans l'éf^lise, où on eut soin de 
les nourrir et de les garder. Four cela les aventuriers 
montaient tous les jours la garde, comme on fait à 
l'armée. 

Après cela on visita les fortei'esses, et on en trouva 
dix sur celte lie, qui peut avoir 1 lieue 1/2 de circuit. 
La première, qui était au bout du port qui fait la sé- 
paration des deux Iles et qui s'appelait le fort Sainl- 
JérAme, était proprement une batterie entourée de 
murailles, dont le parapet avait 5 pieds, le glacis 
«ne demi-toise de large. Tout ce fort pouvait être de 
( toises de long, de 4 de large. Il j avait huit pièces de 
canon de fer, tirant li, 8 et S livres de balle, avec un 
corps lie garde pour loger cinquante hommes, 

La seconde était une batterie cou\ei\e 4ft ç,aSwiv 
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où l'on voyait trois pièces de canon, qui liraient des 
botilnis de 8 libres 

La troisième était le fort principal nommé de Sainte- ' 
Theipse, sur lequel on Irouia Mn^t pièucs de canon. Il' 
était à quatre tastious simples, avec un fossé sans 
eau et un pont-levis Ses murailles pouvaient avoif 

5 toises de hauteur, le parapet a pieds, le glacis 3 i/2. 
On y trou\a outre le canon dixjeiix d'orgues, cbacunt 
A(^ douze canons de mowsquet, avec qualre-vingl-dix 
fusils, et deux cents grenades, avec de la poudre, dit 
plomb et de la mèche à proportion. Ce fort était inac- 
cessible, et bâti sur un rocher escarpe de tous cAtéK? 
en sorte qu'il n'avait qu'une avenue par le pont-leïîs* 
où on ne pouvait marcher que quatre hommes defroiit.: 
Au milieu on rencontrait une terrasse élevée de i toîM 
au-dessus du parapet, sur laquelle il y avait quatrd 
pièces de canon qui commandaient à la rade. A n 
que d'avoir réduit ces forts, il élait impossible d'appny 
cher de l'Ile avec aucun vaisseau. Du cOté de la mer SB 
fort avait plus de 23 toises de hauteur, ii cause du r«^ 
cher sur le sommet duq^iel il était bûti. 

1^ quatrième place fortifiée, nommée l&plate^ot^ 
de Sainl-Afig«stiTi, était une batterie couverte de f 
bions remplis de terre, avec trob pièces de canon ti 

6 et S livres de balle. 
La cinquième, nommée la. platp-forme de la ConetS 

lion, était encore une balleiie de deux pièces de caââ 

tirant 8 livres de baile. 

La sixième, nommée la. plaie-forme de Nolre-DiOai^ 
Guadeloupe, était une batterie montée de deux pIÂ 

n tirant 12 livres de balle. 
La septième, nommée la pUtte-forme de Saint-E 
était montée de deux pièces de canon tin 
8 livres de balle. 
La huitième, nommée Vj. plaU-tonm?. des Cimormiers, 
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élail montée de deux pièces de canon tirant 8 livres 
de balle. 

La neuvième, nommée la pUtlc-fnrme de Sninte-Cifiijj, 
êUtit uonlée de trois pièces de canon, lirait 6 livres 
de ban». 

La dixième, nommée le fort de Saint-Joseph, était 
une redoute où il y avait six pièces de canon tirant 
9 et IS livres de balle. Outre cela il y avait deux orgufis 
chacun de dix canons de mousquet '. 

On trouva un magasin où il y avaij. 30,000 livres 
e poudre k canon et h moasquel, avec beaucoup de 
" " !S et (le grenades. On embarqua toutes ces mu- 
* de guerre sur les vaiaseaut, et on démolit les 
, jetant par lerre le canon q«'on encloua et 
mt les affûts, (jue l'on brûla. Le» forts de Sainl- 
e et de Sainte-Thérèse lurent réservés, et l'on y 
[t garde. 

I choses en cet état, Morgan fit demander si 

i les relégués qui se Irouvaient dans cette lie, 

f aurait pas quelque forçat de terre ferme, Il s'en 

a trois de Panama, et c'était justement ce que 

. cbercbait. De ces trois il y en avait deux 

!t un mulâtre, que je puis appeler barbare, 

s cruautés que je l'ai vu exercer contre les 

Espaguols. Morgan iuterrogea lui-même ces trois per- 

e il parlait très bien la langue espagnole, 

it leur dit que s'ils voulaient mener son armée & Pa- 

1 nama , il leur donnerait k liberté, outre une part 

1 1o pillage. 

Les Indiens tâchèrent à s'excuser, disant que s'ils 
gavaient le cberain ils feraient volontiers ce que Mor- 
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gan ilenianiUit d'eux. Le mulâtre au coulrsire souU 
qu'ils étaient des menteurs, qu'ila avaient fait plus 
fois ce chemin en leur vie; mais qu'ils ne voulaï^ 
pas l'enseigner, sous l'espérance d'ëlre rêcompeiu 
des Espagnols. II ajouta que pour lui, comme il a'i 
lendail rien de cette maudite nation que la mort; 
était prêt de servir Morgan en toute occasion OÙ U. 
serait capable. 

On donna la torture aux deux Indiens, dont f 
mourut, et l'autre confessa qu'il savait le chemin, 
qu'il mènerait l'ai'mée. Morgan aussilAt commai 
quatre vaisseaux et «ne harque, avec quatre ( 
hommes, pour aller prendre le fort de Saint-Laurs 
de-Chagre, qui était sur la rivière de m&me nottli 
dans laquelle il fallait que les aveoluriers entras 
pour aller ii Panama. 

Morgan n'y envoyait qu'un petit nombre de g 
afin que les Espagnols ne se déliassent pas du (j) 
dessein qu'il méditait, et ne songeassent pâint i', 
fortifier, comme ils en ont la commodité en ce 
mais qu'ils crussent que ces quatre vaisseaux, â^£b 
rencontrés à la côte, voulaient prendre ce fort a 
ment et le piller, parce qu'on y apporte beaacoiip< 
marchandises de Porto-Bello, afin de les embarcpH 
Panama, ne les pouvant porter par terre, 

ihiit jours après, Morgan devait suivre ces qi; 
vaisseaux, ajant pour guide un Indien qui avail 
soldat dans ce fort, et qui en savait les avenues.] 
dant ce temps-là les aventuriers arrachaient dei,^^ 
cines de manioc, dont ils faisaient de la casaaTe^'jt 
leurs vaisseaux. Ils arrachèrent aussi les pata ^^^ 
les ignames, et lorsque tout fut pris et emboA 

Fnu! 1« nom llu Iniiiucn; li paasAVS eut un iiain tàt 
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Morgan donna ordre de mellre à lu voile poiH' des- 
cendre en terre ferme. 

Morgan avait détaclié, comme j'ai dit, quatre vais- 
seaux de sa llotle pour aller prendre Chaire. Ces vais- 
seaux étaient commandés par le capitalue Bradelet, 
qtU avait beaucoup d'expérience pour de semblables 
entreprises. Trois jours après son départ de l'Ile de 
Saint e-Calberine, il arriva ït la vue du fort de Saint- 
Laurent. 

Ce fort est à l'embouchure de la ririyre ije Chagre, et 
b&ti sur une haute montagne, large de 30 toises cnvî- 
Pon, escarpée de roches, et accessible seulement du 
c6lé de la terre, alx elle est coupée par un fossé sans 
eau de toises de profondeur. On entre dans ce fort 
par le moyeu d'un poot-levis. 

- 11 y a un parapet d'une toise de haut et des casema- 
tes qui empêchent l'accès du fossé et des palissades. 
Ou voit en haut des batteries de canon, qui donnent de 
tous eûtes, accompagnées de plusieurs corps de garde, 
avec un degi'é taillé dans le roc, par lequel on des- 
«end sur le bord de l'eau, oi!i l'on rencontre deux autres 
batteries couvertes et tlanqut^t's û. Heur d'eau. Sur le 
bord de la mer, à l'extrémité de la moiitafçne qui ren' 
'ferme le fori, eal une tour presque aussi haute que la 
montagne même, sur laquelle il y a huit pièces de ea* 
'Son qui défendent l'entrée de la rivière. 

De cette tour ou passe au forI par un escalier secret. 
Les maisons qui sont sur le haut dans le fort, ne sont 
tilles que de palissades et couvertes de feuilles de 
palmiste. Les magasins aux poudres et autres muni- 
lions de guerre sont dans des voûtes sous terre, qu'on 
A creusées exprès dans la montagne. Je n'en dirni rien 
de plus, et l'on peut voir la Jesciiption de l'isthme de 
Panama dans une carie géographique de l'Amérique, 

Les Espagnols, ayant apei'çu ces vaisseaux, nûratit le 



jjiavillon royal, et cuaoDaêrent terriblement. Les aven- 

tuFÎers allèrent mouiller & un quart de lieue de la 

Tifiëre au port de Naranjas, où ils demeurèrent jus- 

au lenilemain matin, qu'ils mirent quatre cents 

«mes à terre pour être conduits par l'Indien qui 

it leur guide. 

11 les mena par l'endroit le moins périlleux, el ils ne 
■'pouvaient pas manquer, n'y ayant que telui-là : ce- 
pendant ils eurent beaucoup de peine; cai' dans le lieu 
où ils descendirent, il y avait une vigie qu'ils ne purent 

(prendre. Les Espagnols, étant avertis par cet homme 
de la descente des ennemis, se mirent en défense, el 
les flibustiers furent obligés de se faire une roule avec 
)eurs sabres ; ils n'arrivèrent au fort qu'à deux heures 
sprès midi, quoiqu'ils n'eusseut pas fait plus d'une 
deroi-lieue ; et ils ne l'auraient pas facilement trouvé, 
si le bruit du canon ne leur avait fait juger que le fort 
était situé à l'endroit d'où, il partait. 

Enfin ils arrivèrent sur une petite montagne élevéfl 
au'dessus du fort, d'où ils avaient entendu tirer le ca- 

Ennn. Ils auraient pu facilement le battre, et s'en rendre 
altres sans perdre un seul homme ; car de cette 
linence ils découvraient ce qui s'y passait; matstb' 
étaient éloignés plus que de la portée du fusil, st il- 
était impossible d'y apporter du canon. 

Les Espagnols, qui les apercevaient, ne branlâreat , 
pas. Ils voulurent les laisser approcher, afin de lain ' 
plus d'expédition. Les aventuriers fatigués descendirenl' 
dans une petite plaine découverte, et se trouvërenl' 
ainsi sous le canon des Espagnols, qui leur en envoj^ 
rent une volée, et firent ensuite une décharge de leur 

Eousqueterie ; ce qui causa bien du fracas parmi las- 
siégeants, qui ne pouvaient rendre la pareille aiEÇ 
pagnols, parce que le fossé les empêchait de gS-' 
lerla palissade, Tout ce qu'ils pouvaient l'aire dans 
m 
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i occasion c'était de tuer les Espagnols lorsqu'ils 
(tient charger leur canoa ; mais dés que le canon 
ait, leur retour était de se jeter pa t pou 

^ garantir. 

^tte attaque dura jusqu'au soir; le a ent n rs 
jtent déjà perdu beaucoup de moude, I mmen 
B ralentir et pensaient à la rel ait io que 
s Espagnols, qui les Toyaient dans ce d de leu 
crièrent : « Âh I chiens d'hérétiques, Anglaia endiablés, 
vous n'irez pas à Panama comme vous le ci-oj-eii, et 
quand vos camarades seront ici, noua leur en ferons 
autant qu'à vous. » Ces paroles firent conaailre aux 
aventuriers qu'ils étaient découverts ; cependant les 
'Espagnols les ubargeaient ù coups de canon, de mous- 
quels et de lléches, parce qu'ils avaient aussi des In- 
diens avec eui, qui blessaient plus de monde avec 
leurs flèches que les Espagnols avec leurs mousquets. 
Enfin la nuit venait, et les aventuriers commençaient 
h se demander les uns aux autres ce qu'ils devaient 
&iTe : une partie même s'était déjà retirée, le com- 
mandant avait les deux jambes cassées d'un coup de 
canon. Mais lorsque les Français parlaient ensemble du 
mauvais succès de cette entreprise, une Sèche vint 
tout & coup percer l'oreille et l'épaule à l'un d'eux, 
qui l'arracha sur-le-cbamp de sa plaie avec une fer- 
meté admirable, disante ceux qui étaient prës de lui : 
« Attendez, mes frères, je m'en vais faire périr tous les 
Espagnols. » 

A l'instant il lira de sa poche plein sa m n d oton 
qu'il noua au bout de celte llèthe, y m t 1 f u et 
après en avoir rompu le fer, il eufonça I un lans 
son fusil, et la lira sur une des maisons du fo qu 
comme j'ai dit, ne sont couvertes que d f 11 d 
palmistes. La maison commença à fume I a u 
turiers, s'en apercevant, ramassèrent de il b t 
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lli'uiil \n mâme cliose ; ue qui produisil uu &i bgn effet 
que plusieurs maisons du fort lurent entl animées. ^ 

Presque en mfime temps je fus frappÉ de l'triijet le 
plus digne de compassion qu'on verra peut-être ja- 
mais : un camarade que j'aimais, se présenta à moi 
dans un état déplordsle ; il avait une flèche enfoncée 
dans l'œil; ce malheureux, répandant une prodigieuse 
quantité de sang de son œil blessé, et autant de tar- I 
mes de celui qui ne l'était pas, me priait avec instance lI 
de lui arracher cetle flè<:he qui lui causait une violente ■ 
douleur; et comme il vît que la pitié m'empêchait de,J 
le secourir asse^ promptement, il se l'arracha lut-X 
mfme. M 

Après le hon succès dont je viens de parler, nos genif J 
sentant brûler leur cœur d'un feu plus ardent (pie oefasfl 
qu'ils venaient d'allumer, firent revenir ceux qui s'en 
laient retirés et se rallièrent avec eux. Comme ils 6^t 
cachaient h la faveur de la nuit, les Espagnols ne "ti-^ 
raient plus si sûrement que de jour, outre que la &!*> | 
miëre des maisons qui brûlaient, leur nuisait pendobt 1 
(|u'elle prolltait aux aventuiiera, qUî h la lueur dsO^tJ 
embrasement voyaient ayir les Espagnols et en ttlakâtid 
autant qu'il en paraissait. Le feu prit aussi à leur pail:« 
drei ce qui leur Causa beaucoup de dommage; T"^twB 
les flihuïliers n'avaient point encore le moj'en d'eaEftJM 
dans le fort. i^^Ê 

Quelques-uns s'avisèrent de faire une brédre AS 
cette manière. Ils se coulèrent dans le fossé, et, iW^fl 
tant l'un sur l'autre jusqu'à ce qu'ils pussent atl«^| 
dre k la palissade, ils y mirent le feu, qui réussit lnn^| 
car dès que les pieux étaient enflammés, ils brCttM^H 
aussi vite que les matières les plus combustibles. ' Ç^H 

Les Espagnols, s'en étant aperçus, jetèrent dail^^l 
fossé quantité de pots & feu qui consumaient bé^^H 
coup d'aventuriers avant qu'ils pussent se retirer. D'oui 
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autre cCilé les Espagnols éLaieal occupés à éteinilre le 
feu qui avail pris au fort, et qui augmentait toujours, 
quelques efforts qu'ils fissent pour en empêcher les 
progrès, et par malheur il faisait un furieuï vent qui 
le portait partout. La palissade brûlait aussi d'une 
grande force. 

Cependant les aventuriers ne perdaient rien de ce 
qui se passait, el pour peu qu'un Espagnol parût h. la 
lueur du feu, ils ne manquaient pas de l'abattre. Ce 
succès redoubla leur courage, et Ht naître dans leurs 
cœurs l'espérance de prendre le (oi't. Le jour élnnt 
venu, les pieux de la palissade, qui servaient de gabion 
et de parapet, se trouvèrent consumés, et [a terre qu'ils 
soutenaient tomba tout d'un coup dans le fossé. Néan- 
moins les Espagnols ne laissèrent pas de lenirbon sans 
quitter la brèche qu'ils défendaient vaillamment. Leur 
commandant les faisait battre jusque dans le feu qui 
l?s gagnait ; et comme ils n'étaient plus couverts, tous 
ceux qui se présentaient à la bi'èclie étaient lues et 
tombaient dans le fossé; enlln ils furent contraints do 
l'abandonner. 

Les aventuriers y montèrent aussitôt, et allèrent 
cherclier les Espagnols, qui s'étaient retranchés dans 
quelques corps de garde, où ils avaient du canon, et 
se battaient encore. On offrit de leur donner quartier;' 
mais ils n'en voulurent point, le commandant même 
se fit tuer sans vouloir se rendre. Quelques-uns déses- 
•pérès, el craignant de tomber dans les mains de leurs 
ennemis, se précipitèrent et finii'ent ainsi misérable- 
ment leur vie. 

De cette manière les aventuriers se virent inopiné- 
ment maîtres du fori ; mais sans le feu, qui fut un lieu- 
reUï coup de hasard pour eux, ils n'auraient jamais 
pu l'espérer, quand même ils l'auraient attaqué avec 
tuule leur liotte. Us n'y trouvèrent que quatorze hom- 
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iii'.-s eu vil? K neuf ou iHx blessfs, caehfs dans fies 
trous parmi les morts. Ces malheureux ossiuàren^ 
qu'ils Votaient le reste du trois cent quatorze lunII^l«;^ 
et que le ronimandunt, le voyant ruiné par le feu, avait 
ilûpéiibé queiques-UDS des sieus pour donner avis au 
président de Panama de ce malheur, aûn qu'il se Uni 
sur ses gardes et qu'il s'en garantit. 

Us ojoulèreat que depuis six semaines on avait re; a 
de Carthagêne la nouvelle qu'un Irlandais pris parmi 
une troupe de voleurs anglais, venus pour piller la ri" 
ïJÊre de la Hache, avait dit qu'il se formait une floUe 
considérable pour aller à Panama, et que ceux-ci 
n'étaient venus â la rivière de la Hache qu'h. deudD> 
d'avoir des vivres pour leurs vaisseaux. 

Il était vrai qu'un Irlandais avait eu la l&chet 
d'abandonner les aventuriers, et d'aller avertir les 
pagnols de leur venue; mais il ne savait pas leur pi 
cipal dessein, qui était d'attaquer Panama. Les prj 
sonniers tirent encore entendre que lu président 
Panama s'était fortifié sur la l'ivière de Chagre, en 
que le fort fût pris; qu'il y avait plusieurs embu3( 
espagnoles que les aventuriers ne pouvaient jaiûit] 
éviter; que lui-même était dans une campagne, pi 
de Panama, avec deux mille hommes d'infanterib 
quatre cents hommes de cavalerie, et six centï 
diens, avec deux cents mulâtres, qui chassaient 
mille taureaux destinés pour rompre les troupes 
aventuriers et pour les tadler en piÈces. 

Lorsque les avenluriers se furent emparés du fort, 
ils songèrent à mettre leurs blesîês dans un lieu où ils 
pussent reposer à leur aise, et y fllre pansés par les 
chirurgiens, qui n'avaient fait qu'appliquer un appa- 
reil à leurs blessures pour étanther le sang; enRpi^ 
ne l'avaient-ils fait qu'à ceux qui en avaient de grandçif 
e trouva poinl de \iea ç\o^ r.oTOTOttàt ^v^W la cUst ' 
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^^De pour les mettre. Il y en avait soixante qui ne 
pouvaient se lever, sans ceux qui marchaient portant 
le bras eu éeharpe ou ajaul !a liMe Ijflndée. Ils jetô- 
reint les Ë^ipaguols morts du haut eu has du fort; 
mais les mdavres des Anglais et Français furent rois 
dans des trous qu'on fit l'aire par des esclaves et 
par oeus des Espagnols qui étaient restés. Quelques 
fenunes aussi esclaves furent emplflyées à soigner les 
blessés. 

Les aventuriers fli'ent ensuite la revue, pour savoir 
combien d'hommes ils avaient perdus. Ls trouvèrent 
qua le nombre des morts montait à cent dii, et celui 
lies blessés à quatre-vingts. On rétablit le fort et la 
brèclie le mieui qu'il fut possible, afin de se mettre 
en défense, en cas que les Espagnols vinssent pour le 
reprendre avant la venue de Morgan. 

On y trouva quantité de munitions, tant de guerre 
que de bouche, que l'on mit en ordre, et on tilcba de 
les bien conserver, parce qu'il n'y en avait pas beau- 
coup sur la flolle ; ensuite on li! entrer les vaisseaux 
dans la rivière. 

Morgan, qui était demeuré sur l'tle de Sainte-Cathe- 
rine, quatre jours après le dépail des vaisseaux dont 
je viens de parler, fit faire diligence aux autres qui 
étaient restés avec lui, et leur ordonna de s'embarquer 
avec leurs vivres et tous les prisonniers, qu'il partagea 
sur les biltiments de la flotte, chacun selon sa gran- 
deur. 

Don Joseph Rumirës de Leiba, qui était gouverneur 
de cette lie au nom du'roi d'Espagne, et qui comman- 
dait Ift garnison, fut mis sur le navire de Morgan avec 
tes principaux orilciers, leurs femmes et leurs enfants. 
Norg&n lit aussi endouer les canons des forts et les 
Jel&it l'euu; mais avec la précaution que ce fût en des 
lieux où en cas de besoin on pi!lt les repâcher; cat \t. 
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L voulait revenir prendre possession de celte Ue, en cas 

I que aon dessein ne réussit pus. 11 eut soin de fuire 

lussi brûler les afTflls et les maisons Ue l'Ile, excepté 

,'église et les forts, auxipiels l'on ne toucha poinl. 

Après cette opération la Hotte leva l'ancre, et (il 

I voile vei's la terre. Le lendemain il survint un mauvais 

k;temp3 qui la dispersa ; mais comme tout le monde 

Vivait le rendeï-vous , chacun s'y trouva , quoique eu 

Ldes temps différents; car les derniers arrivèrent quatre 

Pjours après les premiers, et tous ensemble ne Turent 

|! réunis que dix jours après la prise du fort. 

Morgan avec son vaisseau étant à la vue du fort, et 
I y apercevant le pavillon du roi d'Angleterre, en ron- 
V.çut une telle joie qu'il voulut entrer dans la rivièn; 
f avant que de reconnaître s'il n'y avait point de péril, 
ns même attendre un canot qui venait au-devant 
[ de lui, pour l'avertir qu'à l'entrée de cette rivière il y 
[ avait un rocher caché sous l'eau. U ne manqua pas d'y 
t loucher, lui et un antre vaisseau ; dans le temps qu'il 
[ voulait se retirer, il survint un vent du nord qui élera 
er, et fit crever son navire qui écboua, sans Ion- 
I tefois perdre on seul homme. 

Morgan, étant entré dans la rivière de Cbagre atU 
toute sa llotle , employa les prisonniers de llle 
Sainte-Catherine It travailler au rétablissement dSi 
fort , faisant réparer tout ce que le feu avait consoBlfi^l 
hormis les maisons; au contraire il fit encore abatte^ 
plusieurs de celles qui étaient restées sur pied, de peW 
que ce qui était arrivé aux Espagnols n'arrivât & lui-: 
même; c'est-à-dire qu'on ne se servit pour les brûla 
du même moyen qu'avaient employé les siens. AprA^ 
cela il visita les vivres elles munitions de guerre, ft 
la revue de son monde, ordonna ceux q|ii deraieO 
demeurer à la garde du fort, et ceux qui devaîwj 
aller à Panama. 
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On avait trouvé deux pelits bâtiments h. pliil fond, 
faits exprès pour naviguer sur celle rivière; ils pou- 
vaient avoir 60 pieds de long et 2S de large. Morgan 
commanda d'y mettre quelques pièces de canon, et 
quelques berges île fonte, avec autant de monde qu'ils 
en pouvait contenir. 11 on fit mettre aussi sur deux pe- 
lilea frégates légères, dont l'une avait quatorze pièces 
de canon, l'autre huit, et le reste dans des canots. 
Tout étant ainsi ordonné, il laissa cinq cents hommes 
dans te fort de Saint-Laurcnl, dont il donna le com- 
mandenient au capitaine Maurice, laissa cent cinquante 
hommes sur les vaisseaux pour les garder, et en prit 
avec lui treize cents des mieux armés et les plus ro- 
bustes. 

Les prisonniers espagnols avaient donné l'épouvante 
aux aventuriers en assurant que le président de Pa- 
nama, averti près de deux mois auparavant, s'était tel- 
lement précsutionné qu'il n'y avait point d'apparence 
de rompre ses forces el de le défaire. D'ailleurs, comme 
il y a des surperstitieux partout, il se trouva des gens 
parmi les aventuriers mêmes qui tiraient mauvais au- 
gure de ce que Morgan avait perdu son navire en en- 
trant dans la rivière de Chagrc, et que tant de monde 
aynit péri à l'attaque du fort. Ils élaienl eni-ore mli- 
midés sur la seule rétlexion des embuscades qui pour- 
raient se rencontrer sur la rivière , et qu'il faudrait 
essuyer. Les plus courageux au contraire se conso- 
laient de tout, se représentant que si les Espagnols 
tenaient bon, c'était une marque certaine qu'il y au- 
rait un grand butin à faire. 

Morgan ayaut fait une exacte revue de ceux qu'il 
avait choisis pour son entreprise, et visité jusqu'à 
leurs armes et leurs munitions, les exhorta de faire 
toir leur courage dans celte occasion, afin de retourner 
à la Jamaïque couverts do gloii-e et riches h. \!i.wiâ%. 
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Alors loQl le monde cria ; h Vivenlle roi d'Angleterre el 
Horgnn 1 1> Ils commeDCàreiit le voyage le 18 janvier âa^ 
i'an 1870. Je décrirai leur marche jour pour jour, e 
les lieux où lia s'acrétËrunt ; ou pourra les Toir dans, 
le déLail que j'en fais, eL qui est fort exact. Lorsqu'il^ 
partttent ils m, prirent point de vivres, de peur d'ia- 
LotnmoJer ceux du fort, qui ii en avaient pas trop 
pour nourrir près de mille personnes qu'ils étaient taï 
comptant les prisonniers et les e<iclaves, que Morgan 
na^ait pas voulu laissT aller de Sainte-Catherine, 
di iiainle que les Eapaènoh ne les employassent 
conlieiiii 



Le jour même du depail ils firent, tant à la voSe 
ju'à la rame, six lieues espagnoles ou environ, et allè- 
rent coucher h un lieu nommé itio de (os Braeos. '. 
r tardèrent là quelque temps , parce que de nuit ils ne 
f pouvaient pas aller plus loin , et qu'il y avait de! 
I hitatious où ils croyaient trouver de quoi vivre; 
ils furent trompés dans leur attente, car lea Espagne^ 
avaient tout ruiné. Ils avaient arraché jusqu'aux !S_ 
cines, cl coupe même les fruits qui n'étaient pas-flhl' 
core mûrs, sans laisser aucuns bestiaux ; en sorte gùt 
les aventuriers ne trouvèrent que les maisons vides, t 
cependant elles ne laissèrent pas de leur servir pouÊ 
coucher; car ils étaient si serrés dans leurs vaisseaux 
qu'ils ne pouvaient pas mâme s'asseoir. Ils furent oMl'J 
gés de se contenter ce soir-là d'une pipe de tabaflf 
quoique cela ne les inquiétât pas pour cette premiMi 
fois. 

Ll dix-neuneme du mois et le deuxième de la luH 
che, lei aventuriers te préparèrent dés la poîntti A 
i avanrer cbEmm, et sur le midi ils se troufè* 
1 un htu nomiui. la Cru; de Juan Galliego. ïa 
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cei eiidi'oit ils furent obligés de laisser leurs fràg^lea 
iÉB^res, tant parce que la rivièi'e (faule de pluie) élail 
busseï que parce qu'un assiv. grand nombre d'arbres, 
qui étaient tombés dedans et qui l'embariassaient, au- 
raient trop donné de peine el fail perdre trop de temps 
à les retirer. 

Les guides assurèrent qu'à trois lieues Je là on pou- 
vait marcher les uns le long de la rivière et les autres 
dans les canots. Cependant il fallut passer te trajet 
& deux fois; parles canots, qui étaient pleins de monde, 
«lièrent se décharger au lieu dont je viens de parler, 
alla de revenir quérir ceus qui étaient dans les fré- 
gates , à qui on donna ordre de demeurer lii deux 
ou trois jours, h dessein que si on trouvait les Espa- 
gnols trop forts, el qu'on fût obligé de se retirer, on 
pût se réfugier en cet endroit et, par le moyen du 
canon, les repousser et les défaire. 

On fit aussi défense à ceux qu'on avait laissés sur ces 
bâtiments d!aller à terre, de peur d'être surpris dans 
le bois et d'être faits prisonniers ; ce qui aurait décou- 
Tert aux Espagnols le peu de forces qu'avaient les 
UVfintui-ici's. Ce n'était pas tpie les Espagnols n'eussent 
aS9e£ d'espions ; mais comme ils n'uiment guère à se 
battre, et qu'ils voulaient obliger leurs commandants 
4 ne les point engager dans un combat, ils faisaient 
les aventuriers trois fois plus forts qu'ils n'étaient. 

1.6 SO, qui était le troisième de la marche, dés le ma- 
tin, Morgan envoya un des guides avec quelques aven- 
turiers pour découvrir le chemin ; mais lorsqu'ils en- 
trèrent dans le bois, ils ne trouvèrent ni route ni aucun 
moyen de s'en faire une, parce que le pays était inondé 
et fort marécageux ; en sorte que Morgan fut encore 
contraint de passer son monde à deux reprises jusqu'il 
un lieu nomme Cedro Bueno, 

La faim qui pressait les avcntuvverî, \i;tti &\.ïO\JMi\- 



^ 



ter ardemment de rencontrer hientAl les EspîiftiioUî 
car ils commençaient k devenir faibles, n'ayant point 
mangé depuis leur départ, faute de rien tirer, 
même du gibier. Quelques-uns mangeaient des lew.ir' 
les d'arbres, mais toutes n'étaient pas bonnes pour I4 
nourriture. Il était nuit avant que tout le monde fl 
passé; il fallut eoucber sur le bord de la riviâre avi 
beaucoup d'incommodités; car les nuits y sont froides^ 
et ils étaient peu viMus. 

Le 21, qui était le quatrième de la marrhe, les aven* 
turiers trouvèrent le moyen d'avancer, une partit 
allait par terre el l'autre dans des canots par eau uvee 
chacun un [^uide. Ces guides marchaient à deux por* 
lées de mousquet avec vingt ou trente bommes pou( 
-découvrir les embuscades espagnoles , sans taire i 
bruit, adn de surprendre quelques prisonniers p«d| 
savoir leurs forces; mais les espions espagnols ét«ù»l 
plus fins que les aventuriers, el comme ils savainii 
très bien les chemins, ils avertissaient de ce qui sepa»! 
sait, une demi-journée avant que les aventuriers d 
sent arriver. 

Vers le midi les deux canots qui ramaient devant 
rebroussèrent chemin, el lirenl savoir qu'ils avaient 
découvert une embuscade. Chacun prépara a 
avec une joie inconcevable, croyant trouver de q 
manger; car les Espagnols ont soin, quelque part qa'ilg 
aillent, d'èlre bien fournis de vivres. Quand ils furent 
à la vue de cette embuscade, ils commencèrent ii &in 
des cris épouvantables et à courir; c'était à qui îraîl 
le premier; mais ils denieurërenl plus morts que ^iù, 
trouvant ia place abandonnée. 

Les Espagnols à la vérité s'y étaient retranchés ; ma 
ayant appris de leurs espions que les aventuriers ti 
naient en grand nombre, ils crurent que la placft' 
n'était point lenablc, et laissèrent là leurs retran-- 
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chenienls qui pouvïiieat conletiirqnali'e cents hommes. 
TIs étuienl munis d'une forte palissade en forme de 
demi-lune, dont les pieux étaient formés d'arbres en- 
tiers et fort gros. 

En parlant ils avaient emporté leurs vivres, et bifllé 
ce qu'ils n'avaient pu emporter. On trouva quelques 
eanastres. qui sont des coifres de cuir, qui servirent 
beaucoup h ceux qui s'en saisirent les premiers; cap 
ils les coupèrent en pièces alin de les manger, mais 
ils n'eurent pas le temps de les préparer, Étant obligés 
de suivre leur route. 

Morgan, voyant qu'il ne trouvail point de vivres, 
avança tant qu'il put, dans l'espérance d'en trouver 
pour lui et pour ses ^ens. Us marchèrent le reste du 
jour, et arrivèrent le soir h. Torna Muni, où ils rencon- 
Irèi-ent encore une embuscade, mais abandonnée 
comme l'autre. Ces deux embuscades leur avaient 
itoiiné une fausse Joie, au lieu de fausse alarme; car 
Hs n'aspiraient qu'à trouver de la résistance. 

Ayant donc passé outre, ils avancèrent dans le bois 
plus qu'ils n'avaient fait, ayant toujours suivi la rivière 
alin de trouver des vivres ; mais ce fut en vain, car en 
quelque lieu que ce fût où il y avait la moindre chose, 
les Espagnols détruisaient tout, de peur que les aven- 
turiers n'en prolitassent, croyant les obliger par là à 
retourner à leurs vaisseaux : ce qui leur aurait été 
bien inutile de faire, puisqu'ils n'avaient pas plus de 
vivres d'un côté que de l'autre. 

11 fallut néanmoins se reposer ; car la nuit élanl 
venue on ne pouvait plus marcher dans le bois. Ceux 
qui avaient encore quelques morceaus de canastre 
BOupérenl; mais ceux qui n'en avaient point ne man- 
^rent rien. Ces cauaslres ne sont pas de cuir tanné, ce 
sont des peaux de bœufs séchées, et on en fait ces ea- 
nastres qui ressemblent h. nos mannciiulos, Ce\i"s. *\a.\. 
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oui [oujoui'S vécu lia pahi k leur aise ne croiraieut p 
qu'on pût manger du cuir, et seront cui-ieux de sKToiJ 
comuienl on l'accommode pour le manger. 

Je itirai donc que nos aventuriers le mettaient li 
per dans l'eau, le battaient entre deux pierres, 
après en avoir gi'atté le poil avec leurs coutËanz, Ij 
mettaient rûtîr sur le feu et l'avalaient haché en p 
morceaux. Je puis assurer qu'un homme pourrai 
vivre de cela ; mais j'ai peine à croire qu'il en devint 
bien gras. 

Le 3*2, qui était le ciiiquiëme de la marche, di 
matin les aventuriers continuèrent leur chemin, i 
vfirent sur le midi à BarLaeoa, où ils trouvèrent ei 
des barricades abandonnées, sans vivres. Mais coiaiâ 
il ; avait en ce lieu plusieurs habitations, les aveiâl 
ricra, à force de chercher, trouvërent deux saea -de (E 
rine enfouis en terre, avec quelques Iruils du payl 
Ces deux sacs de farine furent apportés à Morgan, çri 
les fit distribuer & ceux qui avaient le plus besobl é 
nourriture, parce qu'il n'y en avait pas assez pDnrfcfl 
le monde. 

Ceux qui en eurent la délayèrent avec de l'eaa,' 
en firent une pàtc sans levain, qu'ils coupèrenl ^ 
morceaux, et qu'ils enveloppèrent dans des feuillegi 
bananier pour les faire cuire, les uns sous la bl4 
les autres dans l'eau. Ils appelaient ces morceaoJf^ 
pâte ainsi faite des pouplains. '•_ 

Après ce repas ils reprirent leur marche, ceux ^ 
étaient fatigués de la faim et du chemin se min 
dans les canots sur la rivière , les autres march^W 
par ten'e jusqu'il un lieu nommé Tahernilka, où il 
avait quelques habilaliuns abandonnées et dégradGtl 
comme les premières, où ils couchèrent. 

Le lendemain 23, qui était le sixième de la mareb 
conlinoèrenl leur roule -, mais ils se reposèrent si ' 
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vent ; car la faiblesse les empêchait d'avancGr. Pendant 
qu'ils faisaieut halle, ils allaient dans les bois cbercber 
quelques gvaiiies d'arbres pour mangei-. 

Ce même jour ils arrivèrent sur le midi à une habi- 
tation un peu écartée du chemin, qu'ils trouvèrent 
pleine de maïs encore en épis. 11 fallait les voir se jeter 
dessus, et le manger tel qu'il était ; car la précipitation 
de leur marche ne leur donnait pas le temps de le faire 
cuire, et la faim encore moins. 

Fort peu de temps aprËs ils aperçurent quelques In- 
diens qui marchaient devant eux; ifs les poursuivirent 
dans l'espérance de rencontrer quelque embuscade 
d'Espagnols. Ceus qui avaient du maïs le jetèrent pour 
n'être point embarrassés à courir; ils tirèrent sur les 
Indiens , en tuèrent quelques-uns , et poursuivirent les 
autres jusqu'à Sanla-Cruz. Ces Indiens leur criaient 
de loin : « Ah ! perron Inyiezes, à la. savana, à la sn- 
vena, nUy nos «eremos, » c'est-à-dire : " Ah I chiens 
d'Anglais, veaeiG à la prairie, nous vous y atten- 
dons! » 

Les aventuriers avaient passé la rivière, parce que 
leurs canots n'allaient *pas sÈ vile qu'eux, et que la 
rivière serpente en cet endroit. La nuit les surprit. Ils 
fbrent obbgés de coucher \k, pour reprendre des forces 
et pour se préparer à se battre t car la rencontre des 
ladiens leur fit juger qu'ils ne marcheraient plus guère 
Bans trouver de résistance. 

Le lendemain 24, qui était le septième du départ , ils 
firent une décharge générale de leurs armes, les net- 
toyèrent et les rechargèrent, croyant en avoir bienlAt 
besoin. Apres quoi ils passèrent la rivière, marchè- 
rent jusqu'à midi, et arrivèrent b. la \ue du bourg 
nommé Crui, où ils virent s'élever une grande fumée; 
■fl crurent que les Espagnols, Ptant rptranclii's, bril- 
laient quelque maison qui pouiiUl Icm w\\uft,ftV"-*a> 
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1 sautèrent de joie ; quelques-una dirent en rîani, 
que les Espagnols faisaient rAlir la viande pour les 

Deuï heures pri:s ils arrivferenl au bourg de Cru/,, 

qu'ils trouvèrent en feu, sans y voir une seule per^ 

sonne. Les Indiens qu'ils avaient poursuivis, étaient lef- 

|l auteurs de cet ineendie, qui consuma tout, excepté 1e9> 

Imaji^asiDs du roi et les écuries. On avait même chassi 
toutes les bèles qui étaient aux environs, dans l'espé- 
rance que les aventuriers seraient obliges de retour- 
ner sur leurs pas faute de vivres. 
Ce bourg est la dernière place où l'on peut monter 
sur la rivière ; c'est là qu'on apporte la marchandise de 
Chagre, pour la Iransporler par terre sur des mulett 
jusqu'à Panama, qui n'est éloignée que de huit lieaes<É^ 
ce bourg : c'est pourquoi il a de fort beaux magaEàM' 
et de belles écuries. 
Les aventuriers l'ésolurent d'y demeurer le restée^ 
jour, afiu de se reposer et de chercher de quoi t^ït 
On lit défense à tous de s'écarter du bourg, k inoiôï 
qu'on ne formât un parti de cent hommes , dans k 
crainte que l'on avait que les Espagnols ne prissenf 
quelqu'un. Cette défense n'empêcha pourtant pas dOQ 
ou six Anglais de sortir pour chercher des fruils &a^\ 
une habitation. 11 y en eut un de pris par des Indi 
qui fondirent sur eux. _^^ 

On trouva dans uu des magasins du roi quélqi^ 
jarres de vin du Pérou, et un grand mannequin de t^ 
cuit. Morgan, de peur que ses gens ne s'enivrassent, dl 
courir le bruit que les Espagnols avaient empoisûnifl 
ce vin. Quelques-uns qui en avaient déjà bu, a^a|) 
l'eslomac vide et afi'aibli par la diète, vomirent ; ce' i^d 
flt croire que cela était vrai. Il ne fut pourtant p 
perdu ; car il y en avait entre eux qui ne purent s'êtD' 
/lécher d'en boire, ([uoii[u'ils le crussent empoisooo^ 
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Pendant que les plus actifs chercbaienl de quoi vi- 
vre, ceui qui étaient dans le bourg préféraient le r«pos, 
se contfinlaol de luer les chiens el les ciiats, et ils les 
mangeaient avec un peu de mais qu'ils avaient apporlé. 
Les canots qui se tiouvaient inutiles, parce qu'ils ne 
pouvaient monter plus avant, furent renvoyés avec 
soixante hommes, ayant ordre de demeurer où étaient 
les navires. On cacha seulement un canot sous des 
broussailles, en cas que dans un besoin on en eût affaire 
pour avertir les autres. 

Le lendemain 25 , huitième de la marche, dés que 
l'aurore parut, Morgan fit la revue de son monde, et 
trouva qu'il avait on^e cenis liommes tous capables de 
combattre et bien résolus de le suivre. Il leur fit dire 
que cet homme qu'on avait cru pris le jour précédent 
tiait revenu, s'élant seulement écarté dans le bois. Il 
en usa ainsi, de peur qu'ils ne crussent que cet homme 
n'eAt découvert leur dessein, et que cela ne leur Ht 
perdre courage. 

Dans ce même temps il choisit deux cents hommes 
pour servir d'enfants perdus, et marcher devant, alln 
d'investir les ennemis el que le gros ne fût point sur- 
pris, particulièrement dans le chemin qu'ils avaient & 
Ihire de Cruz à Panama, où en plusieurs endroits il 
était si étroit qu'on n'y pouvait passer que deux 
hommes de front. Ces deux cents hommes étaient 
des mieux armés et des plus adroits de l'Europe, 
la plupart boucaniers français, et il est certain que 
deux cents de ces gens-là valent mieux que six cents 

Morgan Ht du reste un corps de bataille , une avant- 
garde pl une arrière- ga rd e . el en cas de combat une 
aile droite el une aile gauche, avec des gens de ré- 
serve, qui marchaient toujours au milieu. En avançant, 
l'aile droite avait l'avant-garde, et en revenant c'était 
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l'aile, pauciit. CdL ordre fut tenu depuis Cruz jusqu'à 
Pannma. < 

Sui' Ips dix heures d aniva j. Quebr'ida obscura, qu 
vput dire ii criquo obscure >i Elle a était pas mol nom 
mée, car le soleE ne Itdaiie jamais Lps aventurier 
furent assaillia d'une pluie de flèches, qui leur tua huî 
ou dix hommes et en blessa autant Ils se mirent ei 
défense; mais ils ne savaient à qui ils avaient à 

I ne voyant que des rochers, des arbres et des ] 

pices ; Os tii'Èrent i. lout hiiiid, sans savoir où. 
Celte décharge ne laiisa pas de faire effet; car A| 

I vit tomber deux Indiens dans le chemin, un desi|ucl 

se releva tout en sang, et (ouiut pousser Une tlËcb 
qu'il tenait à la main, dans le corps d un Ânglaf; 
mais un autre para le coup et acheva de le tuer. Ce 
homme avait la mine d'être le commandant de eelti 
embuscade, qui apparemment n'était que d'Indiens 
car on ne vit que des llËches. H avait sur la tSte un' 
bonnet de plumes de toutes sortes de couleurs , lissutit 
en forme de couronne. 

' Quand les Indiens virent que cet homme leur man» 

quait, ils tachèrent pied, et depuis sa mort on ne lin 
pas une seule flèche. On trouva encore deui ou tnàs 
Indiens dans ie chemin ; mais ils n'étaient plus en vie. 
n est vrai que ce lieu était, fort commode pour une 
embuscade : car cent hommes résolus eusssent pu em- 
pêcher le passage aux aventuriers, et les défaire tous, 
s'ils eussent voulu s'opinîâtrer ; mais comme ces In- 
diens étaient sans conduite, et peu aguerris, dès les 

'■ premiers qu'ils virent tomber des leurs, ils se crurent 

1 perdus; outre qu'ils avaient th^ toutes leurs lléches 

sans règle ni mesure, et que les arbres et les bmugnj 
sailles au travers desquels ils les lançaient, en aTalan^l 

I rompu la force et empêché le coup. C'est peur cifittâM 

^^^ raison que les aventuriers en furent peu incommcidiBi'-l 
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suniusêrent pas plus longtemps h rcgiirUer 
d'oil les llècfips venaient; mai» ils fâchèrent il se tirer 
prompLemenl ile ce mauvais chemin , et k gagner h; 
plat pays, A'oti ils pussent découvrir leurs ennemis. 
U j avait eu autrefois une montagne en cet endroit : 
on l'avait coupée pour abréger le chemin et pour fniro 
passer plus Facilement les mulels chargés. 

Au sortir de là les aventuriers entrèrent dans uno 
grande prairie, où ils se reposèrent un peu, pour y 
panser ceux qui avaient été blessés à l'e.mbuscacle. 
Les Indiens parurent à une demi-lieue de là, sur une 
Ëminence où il n'y avait point d'arbres, et qui étuit 
près du grand chemin par où tes aventuriers devaient 
'passer. Morgan délacba cinquante hommes, qui allé- 
rçnt par detrière afin d'en surprendre quelqu'un et 
1 de savoir des nouvelles des Espagnols; mais ce fut 
I vainement : car ces gens savaient les détours, et mar- 
chaient toujours à leur vue ; tantôt ils étaient devant, 
et tantôt demère. 

Deux heures après on les vit encore k deux portées 

de mousquet sur lu même éminenee où ils avaient 

déJA paru , pendant que les avenlurieurs étaient sur 

e autre vis-à'Vis. Entre ces deux éminences il y avait 

1 uu grand fond plein de bois Je haute futaie, où les 

L aventuriei's croyaient qu'ils avaient une embuscade, 

L parce qu'ils y descendaient : cependant il n'y en avait 

JtQÛit, el ils n'y descendaieut que pour se cacher à la 

^■jles aventuriers et pour prendre un autre chemin, 

int que voltiger autour d'eux alin d'en prendre 

n'un. Bien souvent ils leur criaient <> : A la prairie! 

irieï chiens d'Anglais I » 

infinie soir les aventuriers furent obligés de 

f de bonne heure, parce qu'il commençait à 

Olf. Ils eurent de la peine il trouver de quoi se 

! nonrrir : car les Espagnols avaient tout 
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brûli^ et chassû le bétail ; en sorte qu'ils furent •■on- 
Irainls de s'écarter du chemin pour chercher de quoi 
vivre. Us trouvèrent h. une lieue du grand chemin un 
village, dont les maisons n'étaient point hrùlées; maÏE 
il n'j en avait pas assez pour loger lout le monde ; ûq 
s'en servit pour garantir les munitions et les 
Je la pluie, et on ordonna qu'un rertain nombre ai' 
chatiue compagnie entreraient dans les maisons pour 
garder les armes, atln qu'en cas d'alarme cJiacun pdt 
les retrouver. 

Ceux qui étaient dehors firent des baraques, qn'ili 
couvrirent d'herbes pour dormir un peu la nuit, I^ 
dant ee lemps-lJL on posa des senlinelles avancée 
et on fit bonne garde ; car on eraignail les Tndiens 
les (Ispagnols avec leurs lances, qui pendant la )dBW 
ne laissent pas de faire un grand elTet, lorgqi 
amies à feu sont inutiles. 

Le lendemain S6, neuvième jour de la marche, Mar* 
gan commanda qu'on déchargeât les armes, & ean, 
de la pluie, de peur qu'elles ne manquassent dan* 
besoin; et lorsqu'elles furent rechargées, les avento* 
riers reprirent leur marche. Ils avaient un très nu 
vais chemin à faire , c'étaient toutes prairies et pi 
découverts, où il n'y avait point de bois qui pfit 
garantir de l'ardeur du soleil. 

La troupe d'Indiens du jour précèdent parut encorOf 
et ne cessa de les observer. Tantôt, comme on l'a i^, 
ils étaient devant , et tantâl derrière. Morgan , à qalî 
importait beaucoup d'avoir un prisonnier, 
cinquante hommes pour cela, et promit à eelut 
en prendrait un, 300 écus outre sa part ordiiuÎN 

A midi les aventuriers montèrent sur une potik 
montagne, de laquelle ils découvrirent la mer du So^ 
et un grand navire avec cinq barques qui partaient di 
Panama pour aUer ivus 'ie^ &e "ïami^a. e\. "^moçoU» 
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qui n'en sont éluignéi^s qui' de trois ou qualre lieues. 
Ils se réjoiiirenl fi cette vue, espérant que leur fatiftue 
serait Lienl.ûl lermin^e. Leur jùic augmenta encore, 
lorsque des nend an l de cette moiilagne, ils se trouvè- 
rent dans une vallée où il y avait une prairie pleine de 
bétail, que plusieurs EspagQoIs à cheval chassaient; 
mois apcrrevant les aventuriers, ils abanilonnëre-nt 
ces animaux pour se sauver. 

C'Ëtait un plaisir de voir les flibustiers fondre snr 
ces bêtes; l'un tuait un cheval, l'autre une vache, 
celui-ci une mule , celui-lJi un âne ; enfui chacun abat- 
tait ce qui se présentait à lui. Pendant qu'une partie 
était à la chasse , l'autre allumnit du feu pour faire 
rOtir la viande. Dès qu'on en apportait, chacun en 
coupait à la hile un moreeau qu'il faisait griller sur 
la flamme pour la manger tout de suite. Mais à peine 
avaienl-ils commencé ce repas, que Morgan fit donner 
nne fausse alarme. 

Tout le monde fut aussitôt sous les armes, et prêt Zt 
donner', Il fallut donc marcher ; néanmoins chacun se 
saisît de quelque morceau de viande à denii rûtie , on 
toute crue, qu'il porta en bandouli^^re. 1! est vrai que 
les flibustiers en cet état élaïent capables, h leur seul 
aspect, d'épouvanter les plus hardis; car en guerre 
BQUveut les yeux sont les première vaincus. Ils mar- 
cfaërent ainsi jusqu'au soir, qu'ils campèrent sur une 
petite êminonce, d'où ils aperçurent les tours de la 
TiBe de Panama. 

A celte vue ils s'écrièrent de joie par trois fois; deux 
cents des ennemis partirent h la portée du mousquet, 
et »e mirent k leur répondre. Quelques aventuriers 
s'dpprochûrent pour les saluer de leur fusil : mais ils 
^enfuirent en criant : « Mam3^u! monni^h.' perros à 
latavttna! « ce qui veut dire ; « Demain, demain, 
çhisna que vous Êtes, nous vous verrons à la prairie I " 
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Mor^utt lU (lune uiiuiper ses gens sur une petite éuij 
nence, d'où il découvrait les Espagnols tout autour d 
lui, 11 y avait encore plus de deux heures de soleil 
mais il ne voulut point passer outre, alln d'nvi 
jour entier pour le combat, résolu de le commeticer 1 
lendemain de grand matin. Il fit battre les tambouia 
jouer [es trompettes et déployer les dritpeaux. La 
Espagnols en (Ireut autant de leur côté. Il parut plU 
sieurs compagnies d'infanlerie, et quantité d'escadron 
de cavalerie autour des aventuriers, environ à la porté 
du canon. 

Ces pelitB préliminaires durèrent jusqu'à l'entrÉe 6 
la nuit, que Morgan fit faire bonne garde et poai 
double sentinelle. 11 faisait donner de temps en tem] 
de fausses alarmes, afin de tenir ses gens en haleioi 
qui étaient dans «ne joie extrême, espérant t ' 
grande cbére le lendemain. 

Cependant ceux qui avaient encore de la viande I 
laissèrent pas de la manger telle qu'elle était ; car 
ne fut permis d'allumer du feu que pour fumer, Chl 
cun avait son ordre particulier en cas que les 
mis vinssent attaquer de nuit, et après cela se i 
qui put ; car les Espagnols (irèrent toale la nuit.^ 
canon. 

Le lendemain 27, dixième et dernier jour de '■. 
marche, les Espagnols llrent battre la diane les po 
miers, Morgan leur répondit, et dès qu'il fut jouit 
vit paraître autour de son armée plusieurs petits e 
drons de cavalerie, qui venaient l'observer. UorSi 
commanda à ses gens de se préparer au combat; 
dansée moment un des guides leur donna avis dâ I 
pas suivre le grand chemin, parce que les Espagnol» 
pouvaient être retranchés et faire bien du carnage. 

On trouva cet avis k propos, et on laissa le gru 
chemin à la droite en dffllant dans un petit bois, 
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cbeinin êlait si msuvais qiiM fallail êlro aventurier 
pour se résoudre d'j passer. Après deux lieiires de 
marche ils arrivèrent s<ir une peLile éminence, d'où ils 
découvrirent l'armée espagnole, qui élail 1res Jielle et 
qui marcliait en bon ordre. La cavalerie était aussi 
leste que quand elle va au combat des taureaux. L'in- 
fanterie ne lui cédait en rien ; on ne voyait que des 
habits Je soie de loule sorte de couleurs, ils éblouis- 
saient pur la réflexion des rayons du soleil. 

Les aventuriers à celte vue flrent trois cris qui 
auraient épouvanté les hommes les plus hardis. Les 
Espagnols en lirent autant Je leur côté, et les deux 
parlia s'avancèrent les uns contre les autres. 

Quand on lui prêt à donner, Morgan lit ranger son 
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UD genou en terre ils tirent i 

eux : la moitié tirait pendant que l'autre chai'geait, et 
le feu ne discontinuait point, outre que chaque coup 
portait ; car ils ne tû-aient point qu'ils n'abattissent ou 
l'homme ou le cheval. 

Ce combat dura environ deux heures, et la cavalerie 
tut défaite sans qu'il eu échappât plus de cinquante 
qui prirent la fuite. L'infanterie voulut avancer ; mais 
lorsqu'elle rit cette défaile, elle tira seulement, puis 
jeta les armes, et s'enfuit en défilant à cAté d'une 
petite montagne hors de la vue des aventuvvwi, «ji^ 
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^^^L crurent qu'on voulait venir les surprendre par dor- 
^^H riÈre. 

^^H Quand la uivalerie fui dêraile, les taureaui ne son!- 

^^B. rent pliis de rien ; ceux qui les conduisaitMit ne pou- 

■ ' Tsienl pas en être les maîtres. Les avenluriers s'apercii- 

vanl de leur embarras envoyèrent contre ces Bnim&ux 

I quelques fusiliers qui Ûrenl volliger leurs drapeaux 

devant eux avec des cris terribles ; de sart« que ces 

taureaux prirent l'épouvante, et coururent d'une telle 

force que ceux qui les conduisaient furent également 

contraints et fort aises de se retirer. 

Lorsque les aventuriers virent que les Espagnols n 
se ralliaient point, et qu'Us fuyaient çà et là par petites 
troupes, ils donnèrent dessus, et en tuèrent une grande' 
partie. Quelques cordeEiers qui étaient dans ( 
armée, furent amenés h Morgan ; il les fit mourir S* 
l'heure. 

On trouva aussi parmi les morts un capitaine de oft- 
Valérie blessé, et on l'amena h Morgan, qui défmidit 
de faire un plus grand nombre de prisonniers, disait 
qu'ils ne feraient qu'embarrasser jusqu'à ce qu'on fftt 
maître de tout. 11 interrogea ce capitaine sur les forccR 
qu'il y avait dans la ville. 11 répondit que tout le moiide, 
en était sorti au nombre de deui mille hommes, il 
fanlerte et de quatre cents de cavalerie, avec six ceatB 
Indiens et deux mille taureaux; que depuis qiiîiUe 
jours ces gens-là couchaient dehors dans la prairie, od 
ils étaient campés; qu'on avait abandonné la tÏIIç, 
ayant envoyé les femmes et les richesses aux lies i/i 
Taroga; qu'on avait laissé dans la ville cent homnis^ 

kavec vingt-huit pièces do canon braquées dans \ea aTft» 
nues de la place ot des principales rues, en cas qu'on 
fût conlminl de se retirer dans la ville, oi'i il cro^sil 
que le président, voyant que la campagne lui étail 
désavantageuse, se serait retiré, et aurait encoT» 
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bien des foi'ces, poui'va qu'il pùl rallier tout sou 
monde. Il ajouta que les lieux où Était co canon, 
étaient gabionnés uvec des sacs de farine de la hauteur 
d'un homme. Il donna aussi avis qu'on ne prit pas 
le chemin de Cruz ; parce que, disail-il, on trouïerait 
. h l'entrée de la ville une redoute avec huit pièces de 
bronze, qui fei'aient bien du fracas. 

Morgan, ayant appris ces nouvelles, rassenibla ses 
gens, et leur représenta que si on donnait le loisir aus 
Espagnols de se rallier dans la ville, on ne pourrait 
plus la prendre; qu'il fallait marcher promptenient 
pour y être aussitôt qu'eux et leur empêcher l'entrée. 
11 flt la revue, et on trouva qu'il n'y avait que deux 
Qibustiers de morts et deux de blessés. 

On prendra peut-être ceei pour une fable, eu égard 
aux diflërunles forces des deux partis, dont l'un éluït 
[ilus considérable que l'autre, et tous deux également 
animés : tar il est étonnant que les aventuriers se soient 
tetirés du combat avec si peu de perte, et les Espa- 
gnols avec un si grand désavantage qu'il en demeura 
■plus de six cents sur ta place. C'est pourtant un évêne- 
ment dont j'ai été témoin moi-même. 

Horgan s'avança donc vers la ville, exhortant ses 
gens à ne se pas abandonner les uns les autres ; mais 
à combattre courageusement comme ils avaient déjà, 
&lt, sans leur déguiser toutefois que ce second combat 
tie serait pas si facile que le premier. Les aventuriers, 
nonduilspar le capitaine de la cavalerie espagnole qu'ils 
KTaient fait prisonnier, marchèrent par le chemin de 
Porto-Bello, où il n'y avait aucun péril. Étant entrés 
dans la ville, et voyant qu'U n'y avait personne, ils 
coururent l'un d'un calé, l'autre de l'autre, sans songer 
iFavis qu'un leur avait donné d'éviter le canon qui était 
lians la grande place, Quelques-uns s'y exposèrent en 
poursuivant dcuxoutroishommes qu'ils d.va.icwV.fM.'iWvï. 
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Aussitôt on (ira le canon, qui en blessa vingt-cinq o 
trente, el en tua bien autant; mais il n'y eut que ceti 
décbarge : car à l'instant les aventuriers fondirent sur 
les canoDniei'g, et passèrent au fil de l'épëe ceux qu'ils 
Irouvërent dans la ville. Des que Morf>an se vil maltrs' 
de Panama, il fit assembler son monde et défeadit de' 
boii'e du vin, assurant que les prisonniers espagnols 
l'avaient averli qu'il y en avait beaucoup d'empoi- 
sonné. Cela n'était pas vrai ; mais Morgan voulaiL 
empêcher ses gens de s'enivrer, ce qu'ils auraient faiL 
sans celle appréhension. 

Morgan, après avoir donné ses ordres, et distribué 
ses gens dans des quartiers différents, fll équiper i 
barque qui élail demeurée dans le port, remplie 
marchandises et de bardes que les Espagnols voulaient 
sauver; mais ils n'en avaient pas eu le temps, parce 
que la mer avait baissé avant que leur barque fQt 
chargée, et ne croyant pus que les aventuriers entras- 
sent sitôt dans la ville, ils attendaient la première marée 
pour sortir. Mais ils furent prévenus, car Morgan ht- 
fit au plus lût décharger pour y embarquer viugt-cin(| 
hommes bien armés, avec un guide espagnol. 11 donne' 
le commandement de cette barque h un capitaine a 
glais el demeura dans Panama. 

Avant que celle ville fAt brûlée, elle était située a 
le rivage de la mer du Sud, dans l'isthme du m$jnfl' 
nom, au 9» de latitude septentrionale; on la voytûi 
alors ouverle de toutes pnris, et sans murailles, n'ayt^at 
pour toute forteresse que deux redoutes, l'une sur te 
bord de la mer avec six pièces de canon de fontej 
l'autre vers le chemin de Cruz, sur laquelle il y avaif 
huit pièces de canon de bronze ; outre cela on.y lrou> 
vait encore des pièces de bronze, tirant 24, li et 8 li 
vTcs de balle. Elle pouvait contenir six à sepl miU« 
Biaisons toutes bàlits dt bois de cèdre ; on en voyait 
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quelques -unes de pierre, maEs eu petiL nombre. Les 
rues étaient belles , larges, et les maisons également 
bâties. U y avait huit monasliires , tant d'hommes que 
defemtnes, une églist; épiscopale, une paroissiale et 
un hApitnl administré par des Dlles religieuses. 

C'était en cette ville que venaient les marchandises 
du Pérou. Il arrivait tous les ans une ilotte de ce pays, 
chargée lie barres d'or et d'argeut pour le roi et pour 
tes marcliands. Quand elle s'en retournait, elle char- 
geait les marchandises qui lOtnient à Panama, pour les 
rojaumes àa Pérou et du Chili, avec les nègres que les 
Génois envoient en ce lieu pour tidvailler aux minPs 
de ces deux royaumes. 11 y avait plus de dmx mille 
muleta entretenus toute l'année, et employés a poiter 
l'or et l'argent qui venait du Péiou a telte ville, pour 
être embarqué à Porto-Bello sur les galions du roi 
d'Espagne. Celle ville était environnée de très beaux 
jardinages et de maisousde plaisance, qui appartenaient 
aux plus riches marchands des Indes espagnoles. Elle 
itait gouvernée par un préaideul qui était aussi capi- 
lûine général du royaume de terre ferme, dont l'auto- 
fité s'étendait encore sur les villes de Porto-Bello et 
de Nala, et sur les bourgs de Cruz, Penomc, Capira et 
Veragua, tous peuplés par les Espagnols. 

A l'égard du spirituel, Panama avait un évêque sul- 
fïagant de l'archevêque du Pérou et primat du royaume 
de [erre forme. Ce royaume est un des meilleurs des 
Indes, tant pour la bonté de son climat que pour la 
fertilité de ses contrées, qui sont riches en mines de 
toute sorte de mélauï, et de bois h bitir des navires, 
dont on pourrait peupler les deux mers du Sud et du 
Nord ; sans compter la fertilité du terroir, qui produit 
toutes les choses nécessaires à la vie. Les Espagnols 
y nourrissent une 1res grande quantité de bétail, et 
Us tirent un profil considérable des cvivï% î,tw\ws\ft*!S.. 
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Voilà ce ijui se peut dire en général de L'isthme e 
de la ville de Panama, qui fut brûlée par les avealu 
riers «n l'an i6"0 et rebâtie par les Espagnols 
lieu plus commode que celui où était l'antienne, 
que le port en est meilleur, el l'eau douce en plus 
grande abondance, étant sur le Lord d'one riTÏËre 
nommée Rio Grande qui se déchai'ge dans la niei 
Sud, et qui peut donner entrée à plnsieura beaux » 

La barque que Mo gan ava t envoyée sur la mer Ai 
Sud ne fut pas plus tût pa t e que les gens visitèreat 11 
ville de Panaoïa et fou lièrent les maisons les phi 
appai'enles. Us trouv eut quant lé do magasins plsiu 
de marcLandises , que Ips Espagnols avaient laissa 
n'ayant pas assez de a aui pour les embarquer,.! 
assDz de temps pour le n po ter quoiqu'ils en» 
eu un mois enlier pou cela Ceux qui n'avaient pftsl* 
crédit de les mettre dans des ^alsseaux poui 
par mer, qui était la voie la plus sûre, les emnienuen 
par terre avec des mulets. 

11 y avait encore beaucoup d'autres magasins, Ig 
uns pleins de farine, les autres d'instruments 4a !!■ 
pour porter au Pérou, où ce métal vaut 8 piaslr^l 
robe, qui est un poids espagnol pesant 2S livrer, Ce! 
instruments consistaient en houes, hacbes, encInoAi. 
socs de charrue, et généialemenl tous ceux 
aux miaes d'or el d'argent. Il y avait aussi quantité i 
vin, d'huile d'olive et d'épiceries : en un mot loulj 
qu'on pouvait rencontrer dans une des plus famensi 
villes de l'Kurope, car celle-ci était le magasin de pli 
sieurs provinces et royaumes de l'Amérique, qui jOi 
sous l'obéissance du roi d'Espagne. 

Morgan, qui craignait que les Espagnols ne le vinaSËl 
surprendre la nuit, (Il mettre le feu subtilement le go 

quelques maisons écartées, et fit courir le bruit 



priaonniei's, et parmi ses gens mêmes, que les Espa- 
Ib étaient tes auteurs de irel im^endie, qui gugna 
flnent qu'avant qu'il fût nuit la ville élait à moitié 
E6e. n y eut quanlité d'esdavBs et d'animaux qui 
ïent dans cet embrasement. Le lendemain elle se 
tra enlièrement consumée, escepté la maison du 
gdent, qui, étant un peu éluignéc, n'eut ttuuun dom- 
tet outre un petit coin, où il resta cinq ou si:i uents 
lions de mulelie'rs, et deuit cloîtres, savoir celui de 
pt-Joseph et celui des religieux de la Rédemption. 
BB aventuriers couchèrent cette nuit hors de la ville, 
kur que les Espagnols no les vinssent attaquer, et 
Ifttin Horgau détacha sis hommes par compagnie 
I il Ht un corps. Il envoya h Chagre annoncer la 
ftîre qu'il avait remportée, et voir si les gens qu'il 
|t Jaiïsés au fort n'avaient hesoin de rien. 11 QL en- 
ïdeui détachements de la même force pour aller A 
péçD u verte ; ces trois corps faisaient chacun cent 
^-vingts hommes. Morgan employa les autres à 
HT le canon dont les affûts n'étaient pas hrùlés ; 
BSt> placer autour de l'église des Pères de la Tri- 
ut s'y retrancha en cas qu'il fût attaqué. On y 
fcs blessés avec les prisonniers qu'on tint on des 
E .séparés. 

i tiarque que Morgan avait envoyée sur mer revint 
Ub?ois autres chargées de pilla^^e et de prisonniers; 
^ itTOieut manqué la plus belle prise du monde. 
Maie Bolr qu'ils étaient partis, ils arrivèrent à une 
BMiteslles qui sont devant Panama, où ils prirent 
blOupe d'un vaisseau du roi d'Kspagiie de quatra 
V tanneaux. 11 y avait dans cette chaloupe sept 
mes qui dirent aux aventuriers que l'argent du roi 
Idans ce vaisseau , que les trésors des églises de 
■ma, avec la pluiinrl des religieux et religieuses, 
P fenunes des plus fumcus rnavehaute ieVaaasQ». 
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avec leurs pierreries el leurs richesses, y étaient e 
core; si bien que ce bâtiment n'avait aucun lest, ; 
aucune des autres choses que l'on b. coutume demetin 
au fond du vaisseau pour servir d'équilihre; c'était touu^ 
l'or et l'argent de Paaaina qui servait à cet usage. lU-1 
ajoutèrent que ce vaisseau n'était monté que de sic"! 
■jHèces de canon, avec peu d'hommes el beaucoup d'en^j 
fanls, qra ne craignaient rien, ne croyant pas que led 
Bvenlut'iers eusssit daa bâtiments pour venir a: 

Le capitaine Cbart, qui commanSail {«9 aveuturiers, ^ 
crut que le navire ne pouvait lui éohappei' parce qtiM 
eu avait pris la chaloupe, el que te navire même n'avait 
point d'ean. Comme il était tard, il ne fit aucune dilt- 
gence, et it s'imagina qu'il pouvait attendre jusqu'au 
lendemaia matin. Ses ^ens et lui passèrent la nuit ï 
boire et à se divertir. 

Le lendemain malin il pensa à poursuivre sa proief 
mais le navire, voyant que sa chaloupe ne revenait 
point, el s'étant doulé qu'elle était prise, avait 1 
l'ancre et pris la fuite. Les aventuriers, s'en étant 
aperçus, jugèrent qu'il amasserait les forces, et qu'ils 
ne seraient pas asseï de monde pour le prendre, 
allèrent quérir à Panama, où ils arrivèrent le soi 
les trois barques qu'ils avaient prises. 

Horgan, ayant entendu ce qui s'était passé, les r 
voya dans de plus grandes barques remplie 
suffisamment. Les prisonniers de la chaloupe i 
que le navire n'étail pas en état de faire voile, faut* 
d'eau, de vivres, de cordages el d'agrès; mais auss 
qu'il pourrait s'être retiré quelque part, et mis en ëts 
de se défendre, après avoir débarqué les femmes e* te 
enfants qui ne faisaient qu'embarrasser. 

Ceci me donne lieu de faire une rétlexion. Coinai 
les aventuriers jettent la. teiTCurçartoul où ils passent/ 
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on voit souvent que les Espagnols se croient vaincss 
Avant de coiubatlre, el qu'ils sembleut ne se défendre 
<]ae pour avoir le temps de sauver leurs biens ; en sorte 
que si les aventuriers, dans leurs entreprises comme 
celle dont il s'agit, menaient assez de moude pour en 
(Usperser sur terre et sur mer, tout ce que l'on voudrait 
sauver sur l'un et sur l'autre élément tomberait infail- 
lible m eut entre leurs mains, rien ne leur écbapperait, 
leurs gains seraient prodigieux, et la perte des Espa- 
gnols inestimable. 

Les deux troupes que Morgan avait envoyées à la 
campagne depuis deux jours, revinrent avec plus de 
cent mulets chargés de butin et d'argent, et plus de 
deux cents prisonniers que l'on mit dans l'église, dont 
les aventuriers avaient fait un corps de garde. On leur 
donna la torture dés qu'ils furent amvés, aui:un n'en 
fut ejcenipl, et plusieurs l'eurent si fort qu'ils en mou- 
rurent. Les aventuriers ne se souciaient pas de s'en 
iléfaire, car ils ne leur étaient qu'à charge, la plus 
grande partie des visxes ajanl été brûlée avec la ville. 

L'autre troupe, qu'on avait envoyée à Chagre, rap- 
porta la nouvelle que tout y était en bon état ; que le 
commandant du châ.tenu avjiil envoyé deux petits 
vaisseaux croiser devant la rivière, afin de découvrir 
le secours qui pouirail venir par mer aux Espagnols ; 
e( que ces deux bâtiments avaient donné la chasse à 
un navire de même nalion, lequel, se voyant pressé, 
JlAit venu se réfugier dans la rivière de Chagre ; que 
ceux du fort le voyant venir avec le pavillon espaguol 
n'avaient pas manqué d'arborer le pavillon espagnol, 
et de faire paraître quelques Espagnols; qu'ainsi ce 
navire, croyant éviter un malheur, était tombé dans un 
autre, car on s'en était emparé. Ce bittînienL venait de 
Carlbagéne, chargé de maïs, d'autres vivres et de 
quelques énicraudes. 



Ces bous succès déterminèrent Morgan h demeui 
à Punuiua plus lougtemps qu'il u'aurait fait. Il attend 
avec tranquillité les barques qui Étaient ullées I 
le grand navire ; mais elles revinrent sans l'avoir trontija. 
quoique les aventuriers eussent fait toule la diligencit'l 
iniaginaLle. Ils amenèrent quelques liarques cbar^lif 
de pillage, d'argent et de prisonniers, et un t 
qu'ils avaient pris venant de Palta, ville du Pérou, 
chargé de biscuit, de sucre , de aavon et de drap du 
Pérou, avec 20,000 piastres en argent monnayé. 

Les gens de ce navire furent fort surpris de trou- • 
ver là des Anglais, parce que l'on n'y en n'avait pDiall 
vu depuis que Drake, ce fameux aventurier, y éttitl 
enlré par le golfe de Darien '. 

Si les gens que Morgan envoyait en course éla 
ainsi en action, ceuï qu'il retenait avec lui ne demni'] 
raient pas oisifs ; tous les jours il parlait un parti.d 
deux cents hommes, qui n'étaient pas pluf 
qu'on eti renvoyait un autre. Ceux qui restaient ftlj 
ville fouillaient dans les masures des ninis' 
et ils Iroiivaient de l'argent que les I 
cachi'; dans des puila. Les aulres brûlaient des d 
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DES FLIBUSTIERS. AVENTLItlGRS 2S3 

telles et des élolies afin iI'lmi Lirer l'or et Targeiil ; 
parce que ces ouvrages dp manufactures auraient été 
trop loiiglomps à embarquer, cl (rop difliciles à trans- 
porter dans la mer du IVoni, outre que l'on craignait 
que les Espagnols ne raseenihlassent toutes leurs forces 
pour allaquer les fliliustierB dans leur retr'aile. Mor- 
gan se plaigDÏL que les partis qu'il envoyait ne faisaient 
pas assez bonne expédition; il voulut y aller lui-même 
ila tête d'un parti de trois eeut cinquante hommes, 
el lorsqu'il trouvait des Espagnols, il leur faisait donner 
la torture d'une manière extraordinaire. 

J'en rapporterai ici un exemple, sur lequel on pourra 
juger du reste. L'n pauvre Espagnol, étant entré dans 
une maison de campagne appartenant à un marcliaiid 
de Panama, y trouva quelques bardes qu'on avait 
tnissées eà et là en se sauvant. Cet homme s'accom- 
moda sur-le-champ de linge et de quelques vâtements 
meilleurs que les siens ; il les changea, prit une che- 
mise blanche et un caleçon de dessous de taffetas rouge, 
n avait ramassé une clef d'argent qui servait ^l'ouver- 
ture de quelque cassette, et n'ayant poinl de poche 
pour la mettre, il l'avait attachée il l'aiguillette de son 
caleçon. 

Là dessus les avenluiiers entrèrent dans la maison, 
prirent cet homme et, le voyant ainsi paré, crurent qu'il 
en était le maître, D avait beau montrer ses méchanis 
habits qu'il venait de quitter, disant qu'il était un 
pauvre homme que le hasard avait conduit en ce lieu, 
Us lui llrent souffrir des tourments incroyables ; et 
comme il ne confessait rien, ils les redoublèrent. Enlui, 
nyaat qu'il ne pouvait en revenir, ils l'abandonnèrent 
à ddB nËgres qui l'achevèrent il coups de lance. 

Morgan avait passé huit jours h exercer des cruautés 
iaoules, en pillant les HspagnoUi le grand butin qu'il 
avait amassé, l'obligea de rcloumer à Panama. 
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Aprâs y avoir séjourne trois semanL^ sati& presque 
rieQ faire, et les partis qu'il envoyait na trouvant plus 
rien, il donna orrlre k chaque corapagoie d'uiiiener 
certain nombre de mulets, de charger le ptcduil du 
pillage et de le porter â Crux, pour l'embarquar sar U' 
rivière et le transporter h Chagi'e. 

Comme il faisait ces préparatifs, cent des siens OOp- 
plotèrent ensemble, et résolurent de s'emparer duii| 
vire et des barques qu'on avait prises sur la merdi 
Sud, d'aller en course et d'abandonner Morgan. Lear 
dessein était de bàlir un fort, sur une lie, pour y cadrer 
ce qu'ils prendraient, et quand ils auraient asseï 
pillage, ils devaient s'assurer d'un grand navire es 
l^nol et d'un bon pilote, afin de se retirer ensuite 
le déiroit de Magellan. 

Ce complot était si bien arrêté entre eux, qu'As 
avaient déjii caché une partie des munitions de 
et de bouche, et qu'ils voulaient se saisir de quelques 
pièces de canon qui étaient à Panama. 

Ils élaienl sur le point d'exécuter leur entreprise, 
lorsque l'un d'entre euï en vint avertir Morgan, qui & 
l'heure même envoya couper les mâts du grand navïra 
et désagréer les barques. Il ne coula pas le navire It 
fond, à la prière du capitaine qui en était le maître, 
auquel il le rendit. 

Les mulets que Morgan avait commandés furent 
prftsenpeu de joursjon fit des ballots de loul lebutiO) 
et quoiqu'on n'emportât presque autre chose que iIa 
l'argent, comme il j en avait quantité, soit en vaisselll . 
soit en ornements d'é),'lise, il tenait bien de la place :t 
aussi on fut obligé de le casser et de le réduire w 
moins d'espace qu'il fut possible, alin qu'il n'en occit- 
pàl pas tant et qu'on plt l'emporter plus aisément. 

Après cela Morgan til savoir aui prisonniers qu'il ' 
était dans le dessrin Ae çnïXÀt ■vt\ts:^saTKKvfe\&., «à. (!(4*. 
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chacun songeât à payer sa rançon, ou qu'il les emmè- 
nerait avec lui. A ces menaces il n'y eut personne qui 
no tremblât, personne qui n'écrivU , l'un à son père, 
l'autre à son firère, tous enfin i leurs amis, pour filre 
prompt ement déliTrês. 

Oa taxik les esclaves et les gens libres, en sorte qu'il 
n'y eut personne qui ne sût ce qu'il devait donner. On 
envoya deux religieux pour appoiier la rançon do 
leurs frëi'es prisonniers. \ 

Alors Morgan apprit que le président de Panama, . 

don ^uan Per^s de Gusman, rassemblait son monde, 
cpi'il avait pris le bourg de Cruz, où il s'était retranché, 
et que là il se préparait h s'opposer k son passage. On 
détacha un parti de cent cinquaule hommes pour en 
■avoir la vérilé, avec ordre d'aller à Croz, et môme jus- 
qu'à Chagre, faire venir les canots afin d'embarquer le 
pillage. Ce parti ne fut pas longtemps k revenir. Il 
rapporta qu'il n'avait rien vu, et que des gens qu'il 
avait pris et interrogés sur ce sujet, n'avaient rien dit; 
mais qu'il était vrai que le président avait voulu ras- 
sembler son monde, et luéme mandé du secours de 
Corthagëne ; mais qu'il n'avait pu trouver personne qui 
voulût le seconder. Ils ajoutèrent que les Espagnols 
avaient eu une telle peur lorsqu'ils virent défaire en si 
peu de temps leur cavalerie à la savane, qu'ils fuyaient 
sans s'ari'Ster; qu'ils ne se flaieotpas même les uns 
aux autres; et que lorsqu'ils s'entrevoyaient de loin, 
oniyant apercevoir des Français et des Anglais, ils 
fkiyaieiit encore de plus belle. 

Morgan* a^'ait attendu quatre Jours après la rançon 
des prisonniers, lorsque, ennuyé d'attendre, il résolut 
de partir. Dès le malin il fit charger l'argent sur des 
mulets, eucloiier les canons et rompre les culasses et 
les tenons, de manière qu'on ne pût plus s'en servir. 
Après quoi il mit son armée en ordre, une partie 
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devant. Tau tri! dbmûro, et au milieu les prisonniers a 
nombre de cinq h siï cents personnes, tant homniev 
que femmes et enfants; vl cela fait, il fallut partir, 

A la vérité c'était un speulade toucbant : ils se regar- 
daient tristement les uns les autres sans rien dire, ag 
[ n'entendait que des cris et des gémissements, Ceux-^ci 
► pleuraient un frère, ceus-là une femme qu'ils quittaientt 
l tous généralement leur patrie qu'ils abandonnaient; 
f, «ar ils croyaiecL que Morgan les emmenait à la ]b-< 
l-malque, quoique ce ne fût pas son dessein, et qu'il 
r n'eflt envie que de leur en faire la peur, afin d'avpnce^ 
, par laie payement de leur rançon. Le soir Morganfi' 
camper son armée au milieu d'une grande savane, Su! 
le bord d'une petile riviâre dont l'eau ^tait très booQSi 
,Ce qui arriva fort à propos; car ces pauvres g 
ayant marcbe au plus fntt de la uhaleur, étatetit % 
pressés de la soif, qu on ^it des femmes qui t 
det petits enfants à li mamelle demander les lamsi 
au^ }eux un peu deau, dans laquelle elles dêlayaisal 
de la faune pour donnet a leurs enfants car ces mal- 

I heureuses mères, ajanl beaucoup aouUerl, n'avaienj 
plus de lait pour les nourrir 
Le lendemain matm cette pitoyable marche reoùlS 
mença avec les pleura et les gémissements, et »up .] 
milieu du jour, que la cbuleur était dans sa plus graoïl 
force, deux ou trois femmes tombèrent pâmées. On tt 
laissa sur le cbemin, elles paraissaient mortes; si eÛe 
ne l'étaient pas, elles le contrefaisaient bien. Celles qi 
avaient leurs maris étaient secourues, ils les aidairâil 
& porter leurs enfants et faisaient pour elles tonte 
qui leur était possible. 
Eiilin Morgan aiTiva à Cruz : on décliargea aussiUt 
les mulets dans le magasin du roi, et les aventuriePS 
avec les prisonniers campèrent tout autour. 
Les Espagnols avaient été un peu lents à apporte^ 
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la rançon : mais quand ils virent que c'élail tout de 
boa qu'on emmenait tes prisonniers, ils se Mlèrenl et 
se tPDuvëreat à Criiz un jour après Morgan. Les deux 
Përes dont nous avons parlé étaient aussi avec eux, ils 
apportaient de quoi retirer leurs frères et les autres 
r^igieui qu'on retenait. Huis Morgan, ayant appris 
que ces deux envoyés avaient retenu 30,000 piastres 
qu'il a^ail exigées pour la rançon d'une noble et belle 
dame, délivra cette daroe avec les divers bourgeois 
qui s'élaiejit rachetés, mais retint tous les moines qu'il 
résolut d'emmener à Cbap'e. lis prièrent qu'on donnât 
A. deux d'entre eux la literie d'aller chercher de l'ar- 
gent, pendant que les autres demeureraient en otages, 
et cette grâce leur fut accordée, 

Les canots que Morgan avait commandés arrivé- 
Mat; on y embarqua le pillage avec le riz et le mais 
qu'on avait amassés autour de Panama et de Cruz. On 
Bl embarquer aussi quelques prisonniers qui n'avaient 
pu payé leur rançon, et cent cinquante esclaves. Ils 
partirent en cet élat de Cruz le 5 mai-s iCTO. Celle sé- 
paration fil répandre quantité de larmes, aux uns de 
' donleur, aux aulres de joie. Ceux qui étaient libres 
f Umoignuient leur ii Négresse, en remerciant Dieu de 
! avoir délivrés. Ceux qui ne l'étaient pas, s'aClli- 
~^t d'filre réduits à passer leur vie aveu des gens 
l^lls s'avaient rien de bou h attendre. Ils furent 
9 des canots avec autant d'aventuriers qu'il en 
bi^om- les conduire; et comme ces canots étaient 
, une partie des aventuriers alla par ferre: 
X Jours après ils arrivéï-enl à Barbacoas, où les 
rai vinrent payer la rançon de leurs û-éres et les 
)r; ce qui donna beaucoup de joie à Uorgan, qui 
ïi^è obligé de les laisser aller; car c'était lou- 

gaulant de pris. 

ATiint que de passer outre, Morgan ûl enlejdr? à 
W 
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parti, tiiii en achefèrenl un grand nomlirfij y firent 
tort bien leur compte , outre celles qu'ils avaient rete- 
nues et qui nu leur i.oûlaitnt riun. 

D'ailleurs, quelques aventuriers avouèrent qu'ils 
avaient apporté bien des choses considérables que l'on 
n'avait pas mbes à l'encan. D6s lors chacun com- 
mença à murmurer bautemenl ; mais on sut les aimi- 
ser en leur faisant espérer qu'ils seraient contents. Il 
n'y avait personne qui ne s'attendit d'avoir au moins 
1,000 Écua pour sa part; et ils Turent bien étonnés, 
après le partage fait, lorsqu'ils virent que tout était 
d'un côté, et presque rien de l'autre, Morgan et ceux 
de sa cabale ayant détourne la meilleure part. Il n'en 
Taltait pas tant pour porter ces {(ens-là à d'étranges 
extrémités, n s'en trouva qui ne menacèrent de rien 
moins que de se saisir de la personne de Morgan 
et de ses effets. D'autres parlaient de lui faire sau- 
teP la cervelle. Les moins emportés voulaient lui faire 
rendre compte de ce qu'on lui avait rais entre les 
maiiu. 

Tandis qu'ils formaient ces résolutions, sans en exé- 
cuter aucune, Hnrgan, qui avait intérêt d'être instruit 
U« tout, détachait des espions pour savoir leur pensée 
et pour les adoucir autant qu'il était possible. Mais 
quelque chose qu'on leur pût dire, ils en revenaient 
toujours à considérer le grand butin qu'on avait fait, 
et le peu de profit qu'ils en liraient. Morgan n'oubliait 
rien pour les éblonir : il ordonna du délivrer les vivres 
du fort Ji tous les vaisseaux, et envoya les prisonniers 
de l'Ile Sainte-Catherine à Porlo-Bello , avec ordre de 
demander la rançon du fort de dingre, que l'on re- 
ittta.de payer, de manière qu'après en avoir enlevé les 
nnons et les autres munitions de guerre, il le lit dé- 

Bilgré tout cela, Morgan ne s'aperçut que troQ (\ua 
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le iiomlji-c el ranimositë des meconl^nls augmentaient 
sa ttoUe; il craignit enlin que leur i essentîmenï 
n' ail lit jusqu'il lui jouer un mauvais tour 11 sortît d 
la rivii're de Chagre, saos faire aucun stpnal, accom- 
pagné seulement de quatre ^ai'iienox qui 1p auivinat, 
dont les capilaines ses conlldents avaient participé ïtii 
vol insigne fait h leurs camarades- 
Quelques nventuriers français voulurent le poui 
suivre et l'att/iquer ; mais ils a'ea avisèrent trop tard. 
Morgan lit route en diligence pour la Jamaïque, où i 
s'est enliu retiré, et où il a Épouse la fille d'un de; 
principaux oflleiers de l'Ile, sans avoir eu envie depuÎ! 
de retourner ea rourse. Il est certain qu'il y aurait éli 
très mal venu, après avoir trompé si indignement |t 
aventuriers. Arrivé à la Jamaïque il y fut élevé as 
plus èmiuentes dignités : ce qui fait voir qu'un homme^ 
quel qu'il soit, est toujours estimé et bien reçu partout. 
quand il a de l'argent. 



Les aventuriers ressentirent longtemps aussi ' 
qu'au lendemain de son départ le dôpiaisir queleuj 
avait causé la perlldie de Morgan. Un jour entre autrei 
que i'euu-de-vie jouait son jeu dans chaque tfite, Oi 
s'emportèrent furieusement contre lui. Les uns, Iraol 
portés de colère, tiraient leur sabre, avançant le brâ 
pour frapper le traître Morgan comme s'il eût été fté 
sent, D'aotres, outrés de douleur, montraient lea 
blessures, dont le perfide emportait la récompeiu 
Tous généralement regrettaient leurs camarades, qH 
avaient exposé et même perdu leur vie pour les eni 
chir; ou pour mieux dire, ils regrettaient les richesfi 
dont Morgan les avait piivés. 

Pour moi j'examinais avec mes camarades la, U^ 
ralessc de cet hommci et les circonstances udîeuw 



DES FLIBTISTIERS-AVENTUHIERS 26t 

dont aile se Irouvait accompagnée. Je leur Msfti» re- 
marquer qu'il avait Ëlé beaucoup plus inquiet après 
avoir exécuté l'entreprise qu'avant son exécution ; qu'il 
avait toujours quelques conférences particulières avec 
trois ou quatre avenluriers que nous appelions ses con- 
fidents ; qu'il ne pouvait même s'empCcher de leur par- 
ler à l'oreillo, lorsqu'on était obligé de s'assembler; 
qu'enfin, lui qui, en toules reneonlres, avait été fort 
ouvert avec nous, était devenu fort réservé, principa- 
lement lorsqu'on parlait de partager le butin. 

Toutes ces choses bien pesées, leur disais-je, nous 
devaient faire entrer en de grands soupçons, et toute- 
fois noua étions si persuadés qu'il était honnête homme, 
que nous ne pensions à rien moins qu'à ce qui est ar- 
rivé. Je me souviens d'une chose que je l'ai entendu 
dire, et d'une autre que je l'ai vu faire, qui devaient 
bien m'ouvrir les yeux. 

Un jour qu'il était auprès d'un de ses confl Jeots, que 
je pansais d'une plaie qui s'était rouverte : « Courage, 
hiî dit-il en anglais, croyant que je ne l'eutendais pas, 
courage, guérissez -va us promptemeiit, vous m'avez aidé 
à vaincre; il faut que vous m'aidiez encore a. profiter 
de la victoire. » N'était-ce pas dire en bon français, 
comme l'événement no l'a que trop confirmé : Vous 
m'&vez aidé à faire un grand butin, il faut que voua 
m'aidiez aussi fi l'emporter? 

Une autre fois que j'étais allé chercher quelque 
fcerbe dont j'avais besoin pour un remède, j'aperçus 
Uor((aii seul dans un canot; i! était baissé, et mettait 
dans un coin quelque chose que je ne pus discerner, â 
cause de l'éloignement. Ce qui me fit juger que c'était 
quelque chose de conséquence, c'est qu'il tournait sou- 
Tent U lÈte, pour voir s'il n'était point observé. Il m'a- 
perçut, et vint aussitôt à moi, assez iiitenlit, h ce qu'il 
ine semblait. Quelque temps acte* W mfc i^s^aasA:^-, 
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^^Haïais avec une indilli-rence Turl êluiliée, ce q 
^^^naia eu Cet enilroit, et s'il y avait longtemps qae 
^^^^%tai3. Lorsqu'il m'ioleirogiiail ainsi, j'aperçus l'Lei'be 
^^^'que je cherchais; ma réponse fui de la cueillir à ses 
yeux, e\, de tui en dire les pi'opriéLés. Il me tint plu- 
sieurs discours sans Suite, et me lit aussi mal à propos 
plusieurs offres do service. Je m'étonnais que lui, qui 
était le plus fler de tous les hommes, et qui ne se mon- 
trait familier avec personne, prit le chemin quejt 
nais, quoique ce ne fût pas le sien. Par honnêteté, je ne 
[ voulus pas le souffrir : il g'uperçut de sa bévue, et me 
(quitta. 

Examinant depuis toutes les particularités de cette 
Baventure : « Voilà, c ou lin u ai- je, ce qui m'est venu ea 
I pensée, fondé sur ce que l'on apportait à Morgan toutes 
I les pierres précieuses que l'on avait trouvées dans le 
[pillage : j'ai toujours cru qu'il avait retenu les plus 

ji En effet, on se ressouvenait fort hien de lui e 

I avoir mis entre les mains de considérahles, et qui ce- 

I .pendant ne parurent point à la dislrihution du butin, 

■ n est à présumer que lui, qui avait dessein, comjDe (ta 

ms faire tous fouillei', et de permettre qu'on 

• le fouillât, n'avait garde de porter sur lui les pierreries 
1 qu'il nous dérobait, encore moins de les mettre daoi 

s colîres, qu'on pouvait fouiller aussi bien que loi, 
[ Cela me fait croire qu'il avait pris le parti de les oa- 
I cher dans un trou, au coin du canot dont j'ai parlé é 
ï qu'effectivement il y en cuclmit lorsque je le surprii, 

• Û fallait sans doute que cette cachette fût ppaiiyiéfl 
i avec beaucoup d'adresse, puisque, ayant visité le canot 
rportoul, je ne pus découvrir In moindre apparence é 

:e que je soupçonnais. Ce qui meceofirma encore danj 

I mes soupçons, c'est que 3lorgan, étant en voyage, avait 

pand soin de ce canot et ne le perdait jamais de vue, 

ji *pie chacun disait sa. çp.nsëe sur l'infâme 
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conduite de ce Imltre, et il nous aurait élé bien plus 
avaDtageut de le faire dans 1b temps qu'on pouvait y 
remédier : muis personne n'osait alors s'expliquer sur 
oe sujet, craignant d'élre dëcelé; car Morgan, ilepaîï 
sa victoire, devenait tous les jours plus sévère et se 
nndail redoutable par ses hauteurs. 

Ce qui redoublait notre désespoir, c'est que pendant 
qne nous faisions toutes ces réflexions, aussi afUigeanles 
qu'inutiles; pendant que nous étions dans un méchant 
vaisseau, le même Morgan était en repos à la Jamaïque, 
riche, heureux, eonsidéré et le plus content du monde- 





BQg^ tuile du lien où nous ii'ions le l'acnoiumoderi 

8j53s nous dounaienl beaucoup de peine, loraiju'ill 

d<! no3 esclaves', qui connaissait le pays, nous & 

qii'aui environs il y avait un vieil aventurier espagnol). 

. qui recevait très bien les aventuriers français et 

[•Anglais, et commerçait avec eus des marchandise! 

' qu'ils apportaient; qu'à la vérité, comme il y avait 

longtemps qu'il était sorti du pays et que l'aventoriff 

dont il parlait ëtant fort Âgé quand il partit, il tte at- 

vait pas s'il serait encore eu vie ; mais que si nous tou> 

lions lui permettre d'aller s'en informer, i! reviendriût 

nous en rendre compte. La proposition de l'escIaTG tni 

bien reçue, et nous nnviguàmes du càté qu'il i; 

marqua. Comme nous connaissions sa fidélité, nom 

^ le mimes h. terre, à l'endroit où il ïoulnt. 

n revint un jour après son départ, et nous ^l^irit 
tque l'aventurier espagnol n'était point morl, qu'il 
KXavait vu de noire part ; qu'enfin il ne demandait pu 
l'inieux que de nous accommoder de ce qui nous serait 
Biiéoessaire. Kous dcscondimes à lerre, et nous niai^ 
Siilmcs en bon ordre vers l'habitation de l'avenlnrior, 



fi, Qannd ils laFCBEeoifnt un \>n^t.W ïi^iWeiï 
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l'esclave nous servant de guide. A peine avions-nous 
foit six lieures de chemin, que nous aperçtlnies une 
forteresse défendue par des fosses d'une ^ande pro- 
fondeur, et par des murailles toutes couvertes de 
mousse et extrêmement épaisses. Nous en fîmes le 
four, et nous vîmes aux quatre eoins quatre bastions 
usez bien faits, munis clmcun d'une bonne batterie 
de canons. Nous déployâmes nos étendards, nous bat- 
Uiaesla dîane, et' il. ne parut personne ; mais, un quart 
d'heure après, nous aperçûmes un homme au travers 
des embrasures d'un de ces bastions, qui mettait le feu 
fa canon. Nous nous coucbilraes tous h terre, surpris 
de la réception. Le canon tiré, et sans effet à cause 
de iiolpe précaution, nous nous relevâmes et nous nous 
mimes hors de sa portée. Nous croyions que l'escIaTa 
nous avait trahis et nous allions le mettre en pièces, 
lorsqu'il courut vers la forteresse. Aussitôt il appela 
il sentinelle, qui parut. " Pourquoi, lui cria-t-il, votre 
WUtre manque-t-i! de parole? Ne m'a-t-ii pas promis 
dei'ecevoïr les aventuriers? 

— Il est vrai, répondit la sentinelle, mais il a changé 
i'&yia, » 

. CdB paroles nous firent connaître l'innocence de l'es- 
tinte et la perfidie de rEspa(>no!. Nous cherchions le 
too^en de nous en venger, lorsque nous vîmes quatre 
^hommes. Ils nous crièrent d'assez loin qu'ils venaient 
4s hi part de leur maître, et que si nous voulions les 
écouter, on pouiTait accommoder les choses. Ils appro- 
:rïtèrent, et nous dirent que leur maître avait coutume 
d£ bien recevoir les nvenluners , lorsqu'ils députaient 
qnelques-uns vers lui; mais que nous voyant un si 
.grand nombre, il avait cru que nous venions l'attaquer 
el qu'il s'était rais en défense ; que si nous voulions en- 
nrdenotre part autant de personnes qu'il en envoyait 
j, ils demeureraient en ota^as^Ci>ïî %îxïft\fe. 
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* Kous trouvâmes la proposition raisonnable;,! 
' voy&.qualre hommes d'enlre nous, et je fus du nom 
1 bre parc» que je parlais bien espagnol. Lorsque non 
r ffUnes arrivés, «n nous introduisit auprès de l'avanti 
J ricr. U était assis ayant deui vieillards à ses côté: 
f Nous le saluâmes; il baissa la tête sans pouvoir's 
[ lever de son siège, à cause de sa vieillesse, Cethomm 
me parut vénérable, et par son âge et par sa hcmn 
\ mine. Tout viens qu'il ëtait, il avait encoi'o les yeu 
I bien ouverts, tort nels et fort riants. Les années n 
le défiguraient point tant qu'on ne remarquât enli 
I de certains traits qui plaisaient ; ses rides mêmes soi 
I blaienl n'avoir fnit que graver plus profondément j 
' ne sais quoi de majestueux qui régnait sur toute 
physionomie. 

Je lui Ils un compliment, auquel il voulut réponân 
Je dis qu'il voulut, car je ne lui vis que remuer !< 
lèvres et une grande barbe blanche, sans articuler h 
paroles, tant il avait la voiî faible. Il se tourna >ei 
, l'un des hommes qui l'accompagnaient, et lui fit ^! 
4e nous parler. Cet homme nous assura que se 
maître était Lien aise de nous voir, et qu'il avait. ônl) 
de nous donmr satisfaction, •< C'est pourquoi, ajouta-l^ 
si vous désirez passer au magasin, vous choisirez t 
qui vous accommodera, et l'on prendra en échange t 
que vous donnerez. » 11 parlait ainsi, sachant qu'il y 
beaucoup de choses que lus aventuriers n'estimei^.jtt 
qui cependant ne laissent pas d'Être cousidérablfilt.i 
sur lesquelles il y a du profil à faire. 

Nous fîmes nos remerciements au vieillard, et tK\ 
allâmes uu magasin, qui Était vaste et bien garni. Nei 
I reconnûmes, h beaucoup de choses, que les arentaiie 
k venaient souvent commercer avec l'hôte de cette ma 
i son. Comme nous parcourions tout des yeux, nw 
L apcrfùines quelques tonneaux d'eau-ile-vie, ilont noi 
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BOUS apcoHiniodtlrues, ctnoLre conducteur vint à notre 
vaisseau prendre les mardia milles que nous étions 
convenus de luîilouneren échauffe 

Chemin faisant, }e lui demandai quelques particula- 
ritâs sur son maître, rHje fus surpris d apprendre qu'il 
o'était ni Espagnol ni nveotuner 

« On l'a cru l'un et I antre, nous dit cet homme, 
p&rce qu'il a. élé élevé ihe^ les Espagnols et qu'il a 
passé sa vie avec les aventuriers H est Portugais de 
nation; un vaisseau l'enleva foi t jeune, ooramc il était 
dsns un canot; le maître du vaisseau, qui ^tait Espa- 
gnol, le mena dans une de ses maisons, où il faisait 
CDltiver par des esclaves quelques jardms plantés d'ar- 
bres de cacao. Il le mil parmi ces csdaves, et le dressa 
li bien à travailler avec eux qu'il gouvernait en son 
Kbsetice. 

II Cet Espagnol ne manquait pas de venir tous les 
Ans charger un vaisseau de racao Un jour qu il était 
won dans ce dessein et que eelui dont |e paile était 
dons te vaisseau pour prendn garde au\ esclaves qui 
le chaj^eaieut, un coup de vent jeta ce nivire en 
pleùwt mer et 1 emporta bien loin Mon ranilu, qui 
jmU fait plusieurs voyages sur mer, éliit devenu assez 
lion pilote, et voulut ramener son vaisauau mais les 
esclaves s'y opposèrent fortement, disant quils vou- 
laient profiler de 1 occasion et se tirer d esclavage. 
J'étais du nombre dis estlates dont je parle, et des 
plus animés contre celui qui voulait perpétuer notre 
servitude. Il fut donc contraint de céder au nombre, et 
do s'abandonner à la fortune ; car il avait beau de- 
mander oiï l'on voulait aller, on ne se déterminait à 
Tien, ne trouvant point ilc lieu oïl l'on crAt être en sd- 
relé. Là-dessus il nous arriva ce qui ne manque guère 
d'arriver sur mer. 

(• Un vaisseau que nous n'apeveflmcs (^u'u.u. nwïWiwV 
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qa*!] fol ass« prû de atms, na« 

7!otr« msltre emjdo va Isole ton adresse potir U & 

per, et nne Itmpéte qui snrriDt en 

écarla bien loinda raîasean ecneml 

noQi comniencions li nsfHrer, kMsqne aeat ti 

mfme Taisseaa, qui noms îm^uil pn)rapt«neat,akw 

qui le monlaient passèrent dans ootre boni, irfk Top 

fit aucane résistance. 

<■ Peu de Jours après, leur ebd, qui était on a 
nous mena au lieu que tdos renei de quitter d 
appartenait : il dous y a laujoors fort bi«t b 
toul notre mallre, pour lequel il a en 
qu'en nioumal il lai a laissé tout son liiei 
corsaire avait aimé toate sa vie les aventai 
et comnierçail avec eux ; aprè^ sa moit o 
fait de même, et noas nous en ïonuoes bîea ^ 

Lorsqu'il eut cesse de parler, je lui dei 
quoi ils avaient là une forteresse : Cesl, dil-jl, Un 
des Espa^ols qui } oat déjà fait plusieurs des 
mais ils l'ont toujours attaquée inutilenieat, et n 
avec perte, surtout la dernière fois, et je ne pense pal 
qu'ils aient envie d'i- revenir davantage. 

Durant ces discours nous arrivâmes inseasiblem^al 
au bord de la nier. Nos camarades furent ravis de nous 
Toir, et plus que tout, l'eau-de-vie que nous leur «ppOP- 
tions, Ceuï qui étaient venus avec nous choisirent 89 
qui leur était propre en échange, et ceui qui étaient 
restés en otages s'en reloui-iièrenL, après qne noua les 
eûmes régalés le mieux qu'il nous fut possible. 

Au second voyage que j'ai fait en Amérique, j'ùeOa 
occasion de retourner dans ce mâme lieu : mi^ jlf 
tcouvai la forteresse ruinée. J'eus la curiosité dé savoif 
des nouvelles du bon vieillard a qui dlc appaitenût* 
On nie dit qu'îi \a m^vV 'v\ avi»\.V4v«s« 4wi5.Çfe, iyiî,se.- 
vo/fliit puissommcnl Vidicî, aN-tt\eTv\. ii!ijj\Y6 itî. ■* ' 
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seuuxpour aller contre les Indiens appelés IndiosBrafos 
et Conquérir leur pays j mais qu'ils n'étaient poinl re- 
YeiLUS, et que selon toutes les apparences ils s'Étaient 
établis ailleurs. 

Notre vaisseau continuant à faire eau de tous câtés, 
HOUE résolûmes d'aller dans une grande baie h, trente 
lieues de Chogre, nommée Boco dcl Taiiro ou Bocator, 
pour y trouver des vivres en réparant notre navire. 
Ce pays est occupé par des Indiens qu^on a surnommés 
Bravos, à cause de leur force et de leur férocité '. Mor- 
gan avait plusieurs fois juré de leur faire perdre cette 
<iaalité en allant chez eux avec tant de monde qu'on 
|tût battre tout le pays et les relancer comme des 
bttes sauvages jusque dans leurs tanières. Mais il oe 
pense plus à ce projet maintenant qu'il est convena- 
Élément accommodé, et il le regarde sans doule comme 
l'entreprise d'un aventurier qui peut tout hasarder 
quand il n'a rien k perdre. 

Nous trouvâmes là cependant un assez bon accueil 
dês Indiens. Nous remontâmes ensuite la cOte pour ga- 
gner le cap de Gracia a Bios, d'où nous limes voile vers 
J'ile de Cuba, où nous arrivâmes quinze jours npi^ 
notre dû par t. 

Toute celte navifjation avait été pour nous très péni' 
fcle. 11 était temps que nous trouvassions de quoi nous 
rSconforter un peu. Et nous le trouvâmes en effet. 

Comme l'Ile de Cuba était pleine de crocodiles, noua 
nous divertissions à les prendre ou à les assommer; 
te qui n'est pas toujours sans danger. 

Va des nôtres, Portugais de nation, qui dès sa plus 
tendre jeunesse avait vécu avec les Français, s'étanl 
folt boucanier, et enfin aventurier, voulut aller à la 
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(.lias'^e aocompugoL ELulemenl 1 un s lave nouvea 
veau lie Guinée el encore d< mi Sduvage. 11 avaa 
dan» le bois pour chercher le qnoi lirer et e 
sa.al un luisaeau un crocodile qui comme il nous I 
dit a\Qil plus de 5 pieds de long le prit tout d'i 
coup par uue jambe, l'abaLtil par Lerre et sejei^a 
lui. L'aventurier qui était vigoureus se déf^dit' 
appela son esclave ; mais uelui-ei, à la vue de ce ten 
ble animal, prit la l'uite et alla se tapir dans un ])Q( 

SOD. 

Le crocodile avait déjà presque emporté une Jai 
à t'avealurier qui perdait beaucoup de sang, et qui i 
laissa pas, malgré cela, de donner tant de coups i 
couteau à cette furieuse bëte qu'il la mit hors d'él 
de lui faire plus de mal. Enfin, se relevant le mie] 
qu'il lui fut possible, il acheva de la tuer. Hais & 
il ne pouvait plus marcher, il appela enci 
clave à son secours. 

Ce pauvre garçon nous a avoué depuis que, danSi 
frayeur, il n'avait pas pris ^arde au lieu où il : 
jeté, et que quoiqu'il lût alors presque nu dans . 
buisson, et percé de mille pointes d'épines, il les soG 
f rail plutôt que de se résoudre à sortir, parce qu*il£il 
guait encore plus les D3.orsures du crocodile. Ainri.^! 
maître avait beau lui crier que le crocodile était moi 
il ne se hâtait pas davantage. Notre aventuriu* î 
donc obligé de se traîner jusqu'au lieu où étsit x 
esclave, qui le chargea sur ses épaules, et le ppr 
deux grandesliei;es, dans le pays le plus incommodei 
monde, par de si mauvais chemins qu'ils étaient. ti 
deux extrêmement fatigués : le maître de la doulei 
ses blessures, et l'esclave de la pesanteur de s 
fardeau. 

Le soleil nmiraençaît a laisser, de sorte qulls i 
voyaient ràduits à demeurer tous deuï dans le bois, 
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la merci île ces bètes carnassières, et d'y passer la 
naît. L'aventurier, qui avait de la vigueur et de la 
présence d'esprit, se lU porter sur une petite mon- 
logne, d'oft il découvrit le bord de la mer, qu'il montra 
& aoa esclave, et le cbemiu qu'il devait tenir pour y 
aUer , afin de nous avertir de le veuir prendre. Avant 
qne de le quitter, il lui fil bander ses plaies avec sa 
chemise qu'il déclûra, et mil son fusil avec ses cou- 
teaux auprès de lui pour se défendre, eu cas qu'il fût 
encore attaqué par quelque crocodile. L'esclave vint 
nous avertir de l'état où était son maître que nous 
fûmes aussitôt chercher; nous l'apportâmes dans le 
vaisseau , oil, après l'avoir visité , je trouvai que d'une 
jambe il ne lui était resté que les muscles et les nerfs 
uni pendaient tout déchirés : il avait encore plusieurs 
blessures à la cuisse. 

Je le pausai, et la lièvre qui depuis peu l'avait 
quitté, le reprit. Deux jours après la gangrène se mit 
à sa jambe, en sorte que je fus ohllgé de la lui cou- 
per'. Après cette opération ses ploies allèrent fort 
bien, et nous parlions déjà de lui faire une jambe de 
bots, lorsqu'en une nuit il lui vint un érysipéle à la 
jambe saine, depuis la hanche jusqu'au lalon. Je le 
ssignai, le purgeai doucement, et lâchai d'apaiser 
l'intlnni malien avec des remèdes convenables ; cepcn~ 
dant sa jambe tomba eu pourriture, et quelques soins 
que je pusse y apporter, il mourut. Je fus curieux 
Couvrir toule la jambe depuis la hunche, d'où il 
disait que son mal provenait; je Irouvai que le pé- 
rioste, qui est une petite peau qui couvre l'os, était 
tnangé par nue matière séreuse et noire, d'une puan- 
UuF incoucevable. 
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puis poiirlaiil attribuer sa morl au venit 
crocodile ; car j'en ai vu plusieurs qui en ont Été n 
dus, et dont la guérison n'a été suivie d'aucune m 
vaise suite. Je crois donc que celui-ci n'est morl que 
'il Était malsain et d'uce humeur sombre e 
mélancolique. 

Telle fut la malheureuse destiaée de ce Portugais,- 
pour n'avoir pas voulu croire ceux qui l'av 
de a'aller point seul dans ce bois; mais, comme j a 
l'ai déjà dit, il était d'une humeur chagrine et si opi-- 
niâtre qu'il ne déférait à rien. 

EnQn, notre vaisseau étant eu état, nous partîmes 
gros et gras; il ne paraissait pas que noua eussions. 
t'ait un voyage si pénible. Nous ne songions plus qa% 
retourner à la Jamaïque , pour trouver un autre taia^ 
seau ahn d'aller en course ; car le nôtre ne valait plu» 
rien. Nous primes notre route le long de la cOte de 
Cuba, au travers des petites lies, où nous fûmes ptis, 
d'un calme qui dura prés de quinze jours, et quiuousi 
réduisit h une telle nécessité d'eau, que noua tûmes 
obligés de nous contenter d'un demi-setier par jonTJ 
parce que nous ne pouvions aborder en aucun lied 
pour en prendre. 

Après avoir passé quelques jours dans celte diseUi^ 
et même sans boire, nous arrivâmes enfin donsl^ 
golfe dû Xngua , que les aventuriers nomment C 
Port, où nous trouvâmes deux navires hollandais, H 
étaient Ceui que notre flotte avait vus quand ellepartM 
de Vile espagnole pour aller à Panama. 

Ces navires avaient été obligés de relâcher en ce lisn 
là pour se racommoder ; car l'un des deux avait 61 
démâté de son grand mal par un coup de tonnerre^ 
qui avait même tué beaucoup de ses gens, 
barquai sur ces vaisseaux pour repasser en Burap^i 
remerciant Dieu de m'avoir retii'é de ce misérable 
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genre diî vii; ; car ce fat là la preraière 
j'en Iroiivaî depuis cinq années que j'en faisais le mé- 
tier, 

râi fail Ijoia autres voyagea dans l'Amérique, tant 
avec les UoUaiidais qu'avec les Espagnols, et j'ai eu le 
temps d'y perfectionner la connaissance de toutes les 
choses que j'y avais rcniarquées la première fois. 

Un mol encore sur Morgan. Les aventuriers avaient 
toujours sur le cœur le tort qu'il leur avait fail, et ils 
ne perdaient point l'envie de s'en venger. Ayant appris 
qu'il se préparait it aller prendre possession de l'Ile de 
Sainte-Catherine, soit qu'il ne se crûl pas en assurance 
à Ja Jamaïque, soit qu'il se défiât du ffouverneur, ils 
avaient résolu de l'attendre sur son passage, de l'en- 
lever lui, sa femme el les siens, et de le mettre en lieu 
de ïOreté, jusqu'à ce qu'il leur eût fait raison de son 
'TOl, lorsqu'ils en furent empêchés par un incident qui 
rompit leurs mesures. Un navire du roi de la Grande- 
Bretagne aniva à la Jamaïque avec un nouveau gou- 
verneur, el Tiii ordre exprès à Morgan de repasser en 
Angleterre, ponr y répondre sur les plaintes du roi 
d'^pagnc et de ses sujets. 

Si en même temps on avait écouté celles des aven- 
turiers, on aurait pu voir, par ce qui s'est passé, qu'ils 
auraient eu sujet d'en faù'e de grandes contre lui. 
Morgan fut doni; obligé d'aller en Angleterre, et j'ai 
fait tout mon possible pour savoir le dénouement de 
cette affaire ; mais je n'en ai pu rien apprendre. 
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-^^^^L semble que la Providence nil suscité l6t 
^M ^^ aventuriers pour chiUier les Espagnols. 
■BmS» elTel, comme les Espagnols onL £té le flË&it 
des Indiens, on peut dire qui.^ les avenluriers EODt 1» 
fléau des Espagnols; mais je n'en sache point qui Ifinr 
ait plus fait de mal que le jeune Moiibars, surnommé 
l'ExterminalQor. 

L'OluiJDois même, à ce qu'où prétend, ne leur a ja- 
mais été si redoutable. On trouve sur ce sujet one 
grande différence entre ces deux aventuriers. L'OloDltoil 
a souvent fait mourir plusieurs Espagnols qui ne lui 
résistaient pas, au lieu que Moubars n'en a jamais Ivi 
un seul qui ne lut ait résisté. 

Ceci me fait souvenir d'un incident que je rapporte 
maintenant, de peur qu'il ne m'échappe dans la suilB» 
car les choses qui regardent Monbars sont h l'henrt 
Oii je parle si confuses dans mon esprit, que je Itf 
réciterai plutôt selon l'ordre qu'elles se prfseateroilt k 
ma mémoire, que selon le temps qu'elles sont aiviréM. 
J'écris celle-ci moins pour la rareté ilu fait que pouf 
ta singularité de l'avenlure qui y a donne lieu. 

Un jour que Monbars était en mer, il se vit obli^C Ût 
descendre à terre pour les besoins de son vaisseaUi tl 
fat bien surpria ie Vtowet iie*ï,'^^«ls 



où l'on n'en devait point renconti'er. Ils marchaient en 
bon orilre et Lieu urmés dans une plaine assez éloi- 
gnée de l'endroit où étaient les aventuriers. Monbars 
craignant qu'ils ne prissent la fuite, s'ils voyaient tout 
son monde, no fit paraîtra que quelques Indiens, qui 
ne l'abandonnaient point, parce qu'ils l'aimaient et 
qu'il les aimait aussi. Les Espagnols no manquèrent 
pas de se jeter sur ce petit nombre d'Indiens, qui 
s'étaient avancés exprés pour les faire donner dans 
l'embuscade. Monbars, qui observait les ennemis, fondit 
BUT euï et ne leur lit point de quavlier. A l'heure même 
il avança dans le pays, où il trouva beaucoup de 
idioses nécessaires à la vie, dont il munit son vaisseau. 
Après cette expédition les aîenluriers se rembarquè- 
rent, et liront voile toujours étonnés d'avoir rencon- 
tré (les ennemis en cet endroit; et certainement ils 
Avaient raison de l'£tre, car les Espagnols n'y étaient 
VËnns que par une aventure extraordinaire, comme on 
le va voir par ce qui suit. 

Les Espagnols montaient une barque remplie de 
nègres, qu'ils allaient commercer à leur ordinaire. Ces 
Dâgres, étant tous d'intelligence et dans le dessein de se 
sauver, trouvèrent le moyen de percer la barque en 
plusieurs endroits; ils avaient aussi des tampons faits 
exprès, qu'ils mettaient et qu'ils étaient selon qu'ils 
voulaient donner ou fermer le passage à l'eau, el ils 
fiusaieiit celle manœuvre si adroitement qu'on ne pou- 
TOitwi apercevoir rien. 

Un jour que les Espagnols s'entretenaient assez tran- 
quillement, comme ils ont coutume de faire à cause 
de leur humeur Ilepmatique, l'eau survenant tout à 
coup les obligea d'interrompre leur entretien, et de 
courir partout pour retirer des hardes que l'eau gâtait 
considérablement. Les nègres qui avaient causé le dé- 
sordre, s'empressèrent comme a i'envi pour l'arrêter. 
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et y rèuasifeuL si bien que les Espagnols admirèrent 
leur promptitiiile et leur adresse. Ce fut là le premier 
essai Je Iruf ruse, et ils résolurent de la mettre en 
pratique jusqu'à, ce qu'ils eussent trouvé un temps fa- 
vorable pour en proflter ûu gré de leurs désirs. Ainû 
Us p t n du moindre vent et de la moin- 

drc t mp L p f re entrer l'eau, et ils la faisaient 
entr &ut t d f qu'ils le jugaient à propos, pour 
faire qu la barque était mauvaise. 

L E p gn 1 mmençaienL à en être persuadés, 
parc q 1 pi uvcnt bu milieu de leur repas, et 

de 1 u nuu dm me, ils Étaient surpris par des inon- 
dali n d t t plus inoommodes qu'elles étaient 
touj UT u p u Un jour que la barque était pro- 
che d un è [ 1 nègres l'avaient conduite à dessein, 
ils débouchèrent toutes les ouvertures, de maniëre que 
les Espagnols, se voyant prêts d'être submergés, abao- 
donnêreat la barque et les nègres, et se jetèrent sur 
le récif, d'oii ils gagnèrent une langue de terre voi^e, 
et enfin l'endroit où Monbars les tailla en pièces. 

Cependant uu nègre étonné de ce que l'eau entrait de 
tontes parts, l't avec ime impétuosité qu'il n'avait 
point encore vue, ju^'ea qu'il fallait promptement bpu- 
clier les ouvertures ou se résoudra à périr. Mais U 
n'en put trouver aucune, et il crut ses camarades dans 
la môme peine, ne pouvant s'imaginer qu'ils eussent 
laissé inonder la barque de cette sorte, s'ils avaient pï 
l'empêcher. Alors effrayé d'nn péril si évident, il fiit 
assez malheureux pour se sauver avec les Espagnols^ 
H regarda ce qu'étaient devenus ses compagnons, et 
les aperçut en pleine mer qui avaient aiTÈté l'eau, 
et qui jouissaient de la barque. A cette vue le nêgra 
parut au désespoir, ce qu'il ne fit que trop connaître eu 
trépignant et eu s'arrachant les cheveux. Les EspagnoU 
s'en élonaèrent, parce qu'ils croyaient sa dealinèB 
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meilleure que celle de ses camarades, qu'ils regardaient 
comme des gens perdus, ou prêts h se perdre, prtive- 
nus qu'ils élaient du mauvais Élat do la liarque. 

Mais, comme de Inur naturel ils sont méfiants, ils 
soupçonnèrent quelque chose de l'eraporlement du 
nègre, ils lui firent plusieurs questions qui l'embarras- 
sèrent, et qui redoiiblërent Leurs soupçons. Enfin ils le 
menacèrent des plus cruels tourments, s'il ne leur disait 
\t vérité ; et comme il ne les contentait pas, des me- 
naces iU envinrt'nt aux effets, le tourmentèrent cruel- 
lement et le fûi'eêrent d'avouer la chose. C'est de lui 
qu'on a su tout ce que l'on vient de raconter. 

Cependant Honbars continuait son voyage pour une 
grande espÉdition, dont je ne dis rien à présent, parce 
qu'avant que de passer outre, il est nécessaire pour 
l'intelligence de ce qui va suivre de reprendre do plus 
haut l'histoire de cet aventurier. 

L'Olonnois, qui le connaissait particulièrement, m'a 
assuré qu'il est d'uue des bonnes familles du Langue- 
doc, qu'il Q été très bien élevé, et qu'il s'est appliqué sur- 
tout il tous lea exercices qui peuvent former un genlil- 
hommo. 

On prétend que dans sa jeunesse i! avait lu plusieurs 
relations de la conquête que les Espagnols ont faîte 
des Indes, et par conséquent des cruautés inouïes qu'ils 
y ont exercées. Cette lecture lit naître dans son âme 
ta haine pour les vainqueurs et la compassion pour 
les vaincus. H témoigna toujours daus lu suite un 
grand désir de venger ceux-ci, et il sentait une joie 
excessive lorsqu'il apprenait que les Indiens avaient 
- battu les Espagnols. 

On avait fait une comédie qui devait fllre jouée par 
les écolit-rs du collège où il étudiait. Parmi les acteurs 
on introduisait sur la scène un Français et un Kspa- 
piol. Monbars représentait le Français et un de ses 
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Beaitiaradcs l'Espagnol. Celui-ci déclaina. une longua 
BËratle d'iiiTeclives contre la France, meiée de rodo< 
■niontadcs offensantes. Monbars suotil aossitOt émou- 
Boir sa bile, et réveiller l'aversion qu'il avait contre 
Hes Espagnols, aversion qui était née et qui croissait 
Bous les jours avec lui. Impatient et furieux tout enseoi' 
B)]e, il interrompit son camarade au milieu de sou dîs- 
Kours, des paroles il en viol aux coups, el^i on n'était 
Hienu lui Oter des mains le prétendu Espagnol, il L'ai 
Kait tuè infailliblement. 

K Cependant Monbars se formait de jour en jour, et 
Eion père songeait â l'établir, lorsqu'il se déroba de es 
fenaison , et alla trouver au Havre de Grjtce uu de ses 
■oDcles, qui commandait un vaisseau pour le roi, arec 
■ordre de croiser sm' los Espagnols, contre lesquels nous 
nations alors en guerre. Il flt part de sou intention h 
non oncle, qui, le voyant bien fait et né pour les armes, 
Ben écrivit à son père, et peu de jours après Monbars 
KBt voile pour joindre la flotte que l'on équipait. 
K Pendant le voyage, au moindre vai.sseau que l'on 
KSêcouvrait, il demandait s'il était espagnol. Il en parut, 
^n de cette nation ; son oncle lui lit donner la chasse, 
fc^ en approcha d'assez près pour s'apercevoir qu'on » 
Klisposait à mettre le feu nu canon. Comme il craignait 
B[ue son neveu ne s'exposât inconsidérément, il lo Ot 
Enfermer, et essuya le canon des ennemis, qui par bon- 
■jeur ne lui fit pas grand mal. Il joignit ensuite le vois- 
Beau espagnol, et on eu vint à l'abordage. Alors on 
Hha le jeune Houbars, qui fondit te sabre à la main sur 
Klès ennemis, se flt jour au milieu d'eux, et, suivi de 
^ quelques-uns, que sa valeur aniniait, passa deux fois. 
d'ufl bout h l'autre du vaisseau, renversa tout ce cjui 
se trouva sur son passage et ne cessa de combattre 
que lorsqu'on fui maître du vaisseau. Ce bâtiment était 
TffichemenI chargé. On y trouva trente mille balles de 
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toile (le eoton, des tapis vhIiis et d'autres ouvrages 
lies Indes do grande valeur; deux millii balles Je soie 
reprise; ileux mille petites linpriqMs d'oncous; mille 
de clous de girofle; enfin une cassette remplie de 
diamants bruts, dont c|uelques-uns paraissaient de 
la grosseur d'un bouton commun. Elle étiut garnie 
dft plu^eurs barres de ter el fermée £l quatre ser- 

Pendant que les autres considéraient avec plaisir les 
richesses qui leur tombaient entre les mains, Monbars 
se réjouissait à la vue du grand nombi'e d'Espagnols 
qu'il voyait sans vie ; car il ne resSL'nililait pas à ceux 
qui DS combattent qne pour le butin, il ne hasardait 
la vie que pour la gloire et pour punir les Espagnols 
de leur cruauté. 

Je me souviens de l'avoir vu en passant au Hondu- 
ras. Il était vir, alerte et plein de l'eu, nomme sont 
tous lus (!ascons. 11 avait la taille liaute, droite et ferme, 
l'air grand, noble et martial, le teint basané. Pour ses 
yeux, on n'en saurait dire ni la forme ni la couleur, 
ses sourcils noirs et épais se joignaient en arcade 
au-dessus et les couvraient presque entièrement, en 
sorte qu'ils paraissaient cachés comme sous une voOte 
obscure. On voit bien qu'un homme fait de celte 
sorte ne peut être que terrrible. Aussi dit-on que 
dans le combat il commençait ii vaincre par la ter- 
reur de sas regards, et qu'il achevait par la force de son 
bras. 

Halgr6 la fureur du carnage, on épargna les mate- 
lots dont on avait besoin, et quelques oCïkiers, parce 
qu'ils n'étaient pas espagnols. Ils donnèrent avis que 
Je vaisseau qu'on venait de prendre était suivi de deux 
autres encore plus richement chargés que la tempête 

"t écartés, qui arriveraient infailliblement dans 

llde jonrt, paive que le rendez-vous était au port 
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Margot. J'avais oaliHé de dire qae ce conoiial s'étût 
donné vers Saint>DoinÏDgue, dont ce port ii*eit paï 

L'oncle de Honbars pi'oDla de l'avis qu'on Itd don- 
nait, et crut que les vaisseant dont on parlait valaient 
,' triea la peine d'attendre dans le porl sept au huit 
I Jour», et plus m^mc a'il le Tallait. Il do douta niibe> 
I mont que la prise n'en fût certaine, ne laissant paraltm 
I sa port que le vaisseau espa^ol dont il venait à 

«"emparer, persuadé que les vaisseauï de cette nattOô^ 
r le voyant au rendez-vous , ne manqueraient pas ds î) 
Joindre et d'être pria, 

Li-desaus Monhars aperçut plusieurs canota qa 
iraient vers les vaisseaux. Il demanda ce que c'était; 
h ûa lai répandit que c'ëtaienl des boucaniers qui TéW 
; naient, attirés par le Lruit du combat. Ils prêsentÏTént 
quelques paquets de chair de sanglier, qu'ils savent^ 
[ biou apprêter, qui est, comme je l'ai dit ailleurs, d'an 
. odeur admirable, vermeille comme la ro^e, et dont a 
, aurait envie do manger en la voyant seulement. On c« 
I çut Iras bien leur présent, et on leur donna de l'eau-de^ 
L'TÎB, Ils s'excusèrent sur ce qu'ils présentaient si peu di 
l.cettG viande, ot diront pour raison que depuis peu h 
I dnquanlaine i espagnole avait battu le pays, et ravagâ 
leurs boucans, et tout emporté. 

« Conimcutsouffit'z-vous celaîdilbrnsquementM 
bnra. 

- Nous ne lu souffrons pas non plus, l'épliqoj 
L Ils avec la nitime brusquorie, et les Espagnols s 
l'bion qui nous sommes ; aussi ont-ils pris le temps q 
I nous étions (i la chasse : mais nous allons joindre pi* 
, «leurs de nos pam«rudi>s qu'ils ont encore plus niÀ- 
traités que nous, et leur cinquanlaine, fût-elle deveniU 

Je >ur><.'il1an« dont 11 • iXé parle i^Viistcun faîi lUji. 
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eealaine, el mBme millième, nous en viendrons bien 
h bout. 

— Si voua voulez, dit Monbars, qui ne deinandail 
que l'oacusiou de se signaler. Je marcherai à votre 
télé, non pour vous commander, mais pour m'espo- 
ser tout le premiei'. » 

Les boufidniers, voyant h soa air et à son port qu'il 
filait liomme d'expÈdition , l'acceptèrent volontiers ; et 
ifaobars en demanda la permission, que son oncle ne 
put lui refuser, considérant qu'il avait encore longtemps 
& demeurer là, et quo cependant il ne poiirrnit jamais 
retenir son neveu, de la vivacité dont il était. Il lui 
donna quelques gens de son âge et de sa valeur pour 
l'acuômpagner ; mais il lui en donna peu, parce qu'il 
no voulait pas dégarnir son vaisseau, ayant peur d'être 
altaqué lui-même. 

Sur-le-champ le neveu quitta l'oncle, en lui promet- 
tant néanmoins qu'il serait Lienlôt de retour auprès 

de lui. 

« Vous ferez bien', lui dit-il, car je vous assure que 
les vaisseaux que j'attends pris ou manques, je par- 
afai a riieure mfme. » Il lui parlait de la sorte, non 
pas qu'il eût dessein d'en user ainsi, il l'aimait trop 
Ifindrement, mais pour pi'écipiler son retour. 

Monbars, suivi des siens, passa avec joie dans un des 
canots des boucaniers. Cependant un chagiia secret se 
mêlait h cette joie, et son cœur souffrait un rude com- 
bat. D'un cité il appréhendait que les vaisseaux qu'on 
attendait n'arrivassent, qu'on ne se battit en son ab- 
tonce, el qu'il ne pût partager le péril ou la gloire de 
l'action. De l'autre les boucaniers l'assuraient qu'ils ne 
Géraient pas longtemps sans rencontrer tes Espagnols; 
ce qui le détermina enfin, dans l'espérance que s'il trou- 
vait dans peu l'occasion de bat Ire les Espagnols sur terre, 
il serait assez tût revenu pour les battre encore sur mer. 
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Il peiisuit JusLe; car a. peine iut-il desceniiu dans 
[irairic environnée de bois eL de coIIIdcs, qu'on décou- 
vrit quantilÉ de cavalerie espagnole leste el bien mon 
lée, qui s'était ainsi assemblée sur la nouvelle que le 
boucaniers s'assemblaient aussi. Monbars allait doiuiâ 

X tête baissée, sans considérer leur niultitade 
le petit nombre des sienâ, lorsi[u'un boucanier qui étai 
auprès de lui, homme de cceur el d'expérience, lui dit- 
1' Attendez, nous allons avoir ces gens-là sans qu'il 
écbappe un seul. » Ces mots " sans qu'il en échapp 
nseubi arrêtèrent Moabars. En même temps le Jjoufil 

I nier fit faire halle à ses camarades, et tourner le dï 
aux Espagnols, comme s'ils ne les avaient point vusJ 

I déroula une tente de toile , qu'il portait en bau^oi 
lière (c'est de celte sorte que lus boucaniers ont coB 

^ tumedeporterleurs tentées lorsqu'ils vont en campagne 
et l'ayant dressée, ses camarades aidés de leurs engt 
gés, qui les avaient joiuts dans la prairie, dresaèi 
pareillement les leurs, sans trop pénétrer son inl 
tion : ils se confiaient sur son adresse, qui les aràl 
dftjà plusieurs fois tirés d'affaire. 

Dans ce moment on fit paraître des flacons d'eau- 
vie el d'&uti'es choses propres à se bien réjouir, 
Espagnols, qui observaient la conteaance des boucBi 
niers, crurent tju'ils les tenaient déjfi, s'imaginÀi 
qu'ils ne oampuii-ut de cette sorte que pour se r^alej 
lis jugèrent à propos de leur donner tout le lempS' 6 
s'accabler d'eau -de -vie comme les boucaniers oi 
coutume de faire quand ils en ont ksouliait ; et cela 
dessein de les surprendre dans cet accabtemeat, et i 
les vaincre sans peine. Dans le dessein de mSHb^ 
mieux tromper les boucaniere, ils se dérobèrent k leifl 
yeux et quiltëreut le haut de la colline pour 
dans le vallon. 
Cependant le boucanier qui était l'auleur du atrat» 
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, le fit savoir de main en mnin à ses camaradi's, 
envoyii secrâtomont avertir les anl.res boucaniers de 
l'état où éUieut les siens et les pria de les venir se- 
courir, mais surtout de se cacher duos les bois, et 
cependant, de peur de surprise, il fil observer les Es- 
pagnols. 

Sur la brune les boucaniers quittèrent secrètement 
Jcnrs Lentes, et passèrent sans bruit dans les bois, où 
ils trouvèrent ceux qu'ils avaient mandés, bien armés 
et pràts h combattre , aussi bien que leurs engagés 
qu'ils avaient amenés avec eux. Monbars mourait d'im- 
patience de voii' les Espagnols, et s'imaginait qu'ils 

e viendraient jamais. Ceux-ci cependant attendaient 
le plus qu'il leur Était possible, se figurant que plus 
îla attend] aient, plus ils trouveraient les boucaniers 
plongés dans la débauche, et que, les trouvant ivrea 
jnorts, ils n'auraient pins qu'à les ensevelir sous leurs 
lentes. 

A la pointe du jour on aperçut qu'ils faisaient qual- 
ité mouvement. Peu de temps après on les vit des- 
cendre en bon ordre de la mémo colline où ils avaient 
paru la première fois, quelques Indiens à la télé, en 
]iianîère d'enfants perdus. Les boucaniers lus atten- 
daient de pied terme et bien postés; en sorte pourtant 
Efulls ne pouvaient être vus, et qu'ils avaient l'œil at- 
tentif à tous les mouvements de leurs ennemis. Comme 
ils avaient eu la précaution de dresser leurs tentes 

rt éloignées les unes des autres, cette ruse obligea les 
Espagnols de diviser leur cavalerie par petits escadrons, 
fi de fondre séparément sur chacune des tentes, où ils 
i,ia«yaient trouver les boucaniers, qui les surprirent 
Âlrangoment en sortant de toutes paris, cliargeant h 
Iprapos et sans relâche res pelotons de cavalerie ainsi 
dispersée, abattant tantôt les hommes, tantôt les cbe- 

IX, et le pins souvent tous [es deux ensemble. 
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Moobars monté sur un cheval espagnol, dont il 
tué le maître, courait partout où l'on faisait 
11 alla presque seul charger inconsidérément 
dron <lo cavalerie, et plus inconsidérément encore !*« 
laissa environner. 11 aurait sans doute cédé au uoiniinj 
s'il n'avait été promptement secouru el dégagé ftl 
les boucaniers; enfin, voyant que les ennemis éetxHl 
fuyaient h. droite et à gauche, il les poursuivait a Oft 
trance. 

Un boucanier s'apercevant que les flèches des It' 
dieus les incommodaient beaucoup : ■■ Quoi , leur Ciwi 
i-il en espagnol, et en leur montrant Monbars , ni 
voyez-vous pas que Dieu vous envoie un libéralenj 
qui combat pour vous déUvrer de la tyrannie des 
gnolaî 11 A ces mots les Indiens s'arrêtèrent, cruren 
ce que le boucanier leur disait, eu voyant ce qtU 
Monbars faisait; ils se joignirent à ses cfllés et tounit' 
rent leurs flèches contre les Espagnols. Aussitôt 1( 
flèches, la mousqueterie et les autres 
rent les Espagnols de toutes parts, et fondirent si 
eux comme la grËle. 

Monbars regardait ce jour comme le plus beau it 
sa vie, voyant les Indiens à ses cûlÉs, qui le secondnloiL 
11 prenait plaisir h les venger des cruautés que les Si> 
pagnols avaient exercées contre eux, et se senlail 
transporté de joie, en voyant ceux qu'il haïssait sagAr 
dans leur sang. Jamais peut-être, k ce que l'on m'a rap- 
porta, n'a-t-on vu un carnage si horrible, et la démutt' 
fut si grande que les chevaux el les hommes ne parnïsit' 
plus avoir de force que pour fuir devant le vainqiiem. 

Les boucaniers qui étaient en train de vainc», 
les Indiens qui ne respiraient que la liberté, prii 
Monbars de vouloir proliler de sa victoire, et 
ravager les habilutioas des EapaRuols, qu'on ni 
querait pas de Ivou-Vûr consVatïiîw to \a. WAvâ\*' 
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1. Monbars y consentit, el marchait à leur ifte, 
Im^qu'il entendit un coup de canon qui venait du port 
où étaient les vaisseaux de son oocle. 11 partit en dili- 
gence, croj'anl que les vaisseaux espagnols étaient ar- 
rives et qu'on en était aux mains; mais il trouva tout 
tranquille, le coup qu'il avait ouï était le coup de par- 
Lance, que son onrle avait fait tirer pour l'avertir, 
-jugeant au bruit de la mousqueterie qu'il entendait 
que le lieu où se donnait le combat n'élaiLpas éloigné. 
^ effet son oncle ne voulait pas attendre davantage, 
étant presse d'aller où le service du roi de France l'ap- 
pelait. U fut ravi de voir son neveu de retour, victo- 
rieux et sans blessures, et d'entendre les éloges qu'on 
donnait à sa valeur. 

Les boucaniers qui ne pouvaient plus quitter Mon- 
bars, et qui n'ont point d'autre pays que celui otiils 
trouvent bonne chasse, s'embarquèrent avec lui. Les 
Indiens qui prévoyaient le danger qu'ils risquaient, s'il 
leur fallait retourner dans leur pays après avoir aban- 
donné les Espagnols, tirent la même chose; en sorte 
qUe le vaisseau qu'on avait pris sur les Espagnols, se 
,;tlouva rempli de braves gens. On arma les Indiens de 
fbsils et de sabres, dont ils se servaient aussi adroite- 
ment que de l'arc et des flèches. L'oncle donna le com- 
mandement du vaisseau k son. neveu, et nomma pour 
lieutenant un officier habile, afin qu'il pût l'aider, 
dans le besoin, de son conseil et de son expérience; 
après quoi il fit mettre à la voile. 

Je n'ai point su quelle route il tint; mais je sais 
hien qu'après avoir vogué huit jours il fut attaqué, au 
. sortir d'une grande baie , par quatre vaisseaux de 
^erre espagnols, qui coururent sur lui avant qu'il pût 
Job éviter. Us allaient , dit-on , au-devant de la grande 
fiotte cliargée de l'argent des Indes, 

L'oDcle de Monbars fut donc insulté par deux de ces 



grands nuvlres. Il se défendit viLillumment, el fil re- 
culer bien loin ceux qui pensèrent l'aborder. Ayant 
corahatlu plus de trois heures, et ne voyant aucun se- 
cours, parce que son neveu était exirfimement pressé 
parles deux auLrea, il se résolut à un dernier effort, 
et le ni avec tant de furie que les deux navires espa- 
gnols allèrent à fond les premiers, el qu'il les suivit 
de près, avec la satisfaction néanmoins d'avoir vu 

Ainsi péril l'oncle de Monbars, grand homme de' 
mer et de guerre , après s'(^tre défendu fort loogtempB 
avec autant de bonheur que d'adresse ; ses ennemiï 
n'auraient pu triompher de lui, tout goutteux qu'H 
était, pour peu qu'il eût été secouru. 

Monbars, outré de la perte de son oncle el impa- 
tient de le venger, soutenait les efforts des deux autres 
vaisseaux avec lanl de valeur et de fortune, qu'après 
en avoir coulé un à fond, il aborda l'autre. Les Indiens 
qui le virent entrer par un côté, se jetèrent prorapfe- 
ment à la nage pour te joindre do l'autre côté; ils enlrc- 
rent h l'iraprovisle, el, surprenant les Espagnols par der- 
rière, ils en entevËrenl un grand nombre à bras3e-corp| 
qu'ils jetèrent dans la mer, el en expédièrent ansal 
beaucoup d'autresà coups de sabre dans le navire mêmê^ 
tandis que Honbars, secondé des siens , passait an 
de l'épèe ceux qu'il trouvait à sa rencontre, de la 
nière qu'il se vit maître en puu de le-mps d'ua na'riri 
plus grand et mieux équipé que i^ux qui avaient pM 

Si Monhars avait conçu lanl de haine contre Ins'Bt' 
pagnols, pour avoir massacré les Indiens, on pestlnei 
s'imaginer que celle haine redoubla lorsqu^ls 
causé la mort de son oncle. Il cherchait toas ia 
moyens de la venger, et se trouvait mfme assez fw 
pour t'enlrepreudre ; car il se voyait monté de deu: 
t des plus beaux et des meilleurs votliorsquî 



tussent peul-èlre alors sur la mer; et (pioique celui de 
son oncle fût couiÉ ù fonO, il s'en était sauvé les plus 
braves gens, et il avait perdu peu des siens. Les bou- 
caDÎers lui proposeront doue de faire une descente 
dans un lieu qui se rencontrait sur leur roule , et qui 
âtail tout propre à exercer sa vengeance, à cause de la 
multitude des Espagnols qui l'habit aie ut. 

Il n'en fallut pas davantage pour l'y résoudre ; mais 
il ne put exécuter son dessein avec tant de prompti- 
tude ni de secret, que le gouverneur du pays n'en 
fût averti et qu'il ne donnât bon ordre à tout ; car il 
mit en embuscade dans les bois et dans les crevasses 
des montagnes quelques nègres qu'il avait, et d'autres 
soldats de la milice du roi d'Espagne. Outre cela il 
prit avec lui cent boinmes de pied, qu'il disposa en 
■ (rots bataillons, et environ cent vingt chevaux, à la tète 
desquels ilse mit, avec quatre pièces de canon, lesquelles 
commencèrent à tirer pour incommoder la descente de 
Monbars, qui leur lit rendre la pareille avec tout le 
canoD de ses vaisseaux. 

Les canonnades des ennemis, loin de faire peur aux 
boucaniers et aux Indiens, ue flrent qu'allumer leur 
nrdeur; car suivant l'exemple de Monbars, qui tout le 
premier s'était jeté à terre, ils le suivirent de si près 
que celui qui se trouva le dernier h s'y jeter s'estima 
le pins malheureux. Us furent tous en un moment en 
bataille et aux mains avec les ennemis, qui, croyant 
les surprendre à demi débarqués, avaient fait avancer 
un de leurs bataillons, soutenu des deux autres, pour 
lea charger avant qu'ils fussent en ordre. Mais les Es- 
' pagnols furent eux-mêmes si brusquement chargés 
par les boucaniers, qu'à, peine la salve des mousque- 
'toiles fut achevée, qu'ils curent ù leur flanc Monbars 
nvuc les Indiens, qui les enfonça. Ainsi le premier ba- 
Inillou des ennemis étant renversé sur les dcus autres, 
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et poursuivi chaudement , ils regagnëi'CDt la càte plus, 
vile qu'ils n'en Étaient descendus; etMoubars, les ayant 
joints, fn fi p d g fe ï^-n 

avant dan 1 [ y 1 p t ( t eut J 

la aalisfac d Ri' m t cetl nalioOi 

la mort d 11m d 





VILLE DE CA] 



16 août 1083, qiiar.iiil«-six aven I. tir i ers- 

! tlibualiers pnrtirfat dans un baleau du qiia- 

f ranle tonneaux avec quatre pièces de catioQ, 

[Ire la Hotte du gônéral Grammont h l'iJe do 

!. Ils y trouvèrent «quatre bâtinienls françuis, 

une expéilition sur la riviÈre d'Ynocq ; et 

int six semaines qu'ils y demeurèrent , les uapi- 

1 Laurent et Michel, qui commandaient cliacua 

de ti'ente-siit pièces de eanon et de trois 

b bomroes, y vinrent aussi et furent suivis du ca- 

( Pednau, monté sur un vaisseau Je quatorze 

1 de canon et de cent trente hommes. Tout cela 

^.ensemble faisait environ neuf cents hommes pro- 

h une descente. 

ichales capitaines Vigneron et la Garde, pour 
Iqoes prisonniers sur la côle de Sainte-Mar- 
fl et de Cumana, alln de savoir d'eux quelque en- 
& il y eût de l'argent ; mais ceux qui fucent pris 
trent qu'il n'y en avait point, 
f flibustiers, sur cette réponse, se séparèrent. Le 
a Pednan alla îl la cOta de C.trac se caréuer ; 
m allèrent à l'Ile d'Or; et comme il est libre 
pie flibustier de choisir et de chaoger de vais- 
1 payant les vivres, ils emmenèrent avi?c eux 
i voulurent être de leur partie, et tirent de 
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I eetle manière près de qoalre cents liomtnps. L'Ile d'Or 
|,eet voisine du golfe de Darien, côte de Carlliagëoe. Us 
l^réteailatent en traversant cet espace de lorre, qui u'est 
X.que de quatorze lieues, passer dans la mer du Sud. 

A l'égard du capitaine Michel avec qui j'étais, il alla 
Eau cap Cordiére pour faire de l'eau, et pour sur- 
■ jirendre le vaisseau qui vient tous les trois ans rece- 
voir les épinglft de la reine d'Espagne, qui montent i 
3,000,000 de piastres, la plus grande partie en perles 
que l'on lire de la Marguerite et de la rivière de la 
Hache. Il manqua celte prise, parce que les flibustiers 
s'étaient tellement attachés à boire en céléhranl la fête 
des Rois, qu'ils ne purent équiper assez promplcmenl 
des canots pour envoyer aprts une pirogue espagnole 
li les avait découverts, et qui revira dans le moment 
t^our en donner avis. 

Cet événement obligea le capitaine Michel à sortir 

I.^u cap Cordiére, Comme il tournait vers Corrosel, Û 

B^ncontrii le capitaine Laurent avec un bàtini 

l 'Chargd de quinquina et de S!0,000 livres en espèces! 

I nuit les empêcha de se reoonnallre ; le capitaine 

r tent, dans la crainte que ce ne fussent des Espagnol^ 

J -avait résolu de se brûler plutôt que de se rendre, 

a maniËra, il la garde encore aujourd'hui, et lorsqs'S 

reçoit quelques aventuriers dans son bord , il leur <l]t^ 

qu'ils peuvent s'assurer de n'élre jamais pris des E»^ 

pagnols avec lui, 

11 fut agréabloment surpris d'avoir renconM 
amis ; mais cette joie fut Imversée par la fÂdiea0 
nouvelle des épingles de la reine d'Espagne qu'Us 
apprirent. Ce coup lui donna du chagrin ; il lui tân 
trop au ccFur pour ne pas tenter une seconde toit U( 
fortune. On leva l'ancre, et on alla au cap de la yStt 
quatorze lieui'S de la rivière de la Hache, où 
tiers, ayant appris qu'on avait décharpé le vaissean Se 
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ce qu'ils cherchai fin [, et qu'on avait trop bien pourvu à 
sa sûreté, cent d'entre eux descendirent à l'Uo d'Or et 
allèrent dans la mor du Sud joindre ceuï qui y étaient 
déjà passés ; d'où ils ont écrit qu'il ne leur manquait 
que du inonde, et que ceux qui voudraient les venir 
trouver se donnassent de garde des eaux croupies qui 
avaient fait périr plusieurs des leurs, avant que ie 
s'apercevoir qu'elles étaient empoisonnées. 

Les cent liibus tiers qui avaient quitté le capitaine 
I.aurent, l'affaiblïreut amsi considérablement. Il ne 
put faire autre chose avec le capitaine Michel que de 
croiser le long de la cûte de Carthagène, en attendant 
le retour de leurs deux meilleurs voiliers, qu'ils avaient 
envoyés pour s'informer s'il n'y aurait point quelques 
UTenturiei's dans ces mers; mais ils ne rencontrèrent 
que deux vaisseaux ennemis, qui leur donnèrent la 
chasse; et peu de temps après parut la flotte espa- 
gnole, forte de cinq à six mille hommes, qui contrai- 
^H les flibustiers d'abandonner leur dessein sur Car- 
âl&gène. C'est ce qui donna lieu à l'enlreprise de 
GaiBpfcbe, dont le succès paraissait comme assuré, à 
cause que cette ville, n'ayant point d'armée pour la 
défendre, demandait aussi moins de monde pour la 
forcer. 

Quoique l'entreprise des flibustiers sur Campêche ne 
leur ait pas été aussi avantageuse que celle de la Vera- 
Ctuï, elle n'a pas laissé de leur ftre glorieuse; l'on no 
sera donc pas moins satisfait d'en apprendre le récit. 

Le rendez-vous des flibustiers était à l'Ile-à-Vaches; 
ils s'y trouvèrent au nombre d'environ douze cents hom- 
mes. Après avoir fait la revue de (ouïes leurs forces, 
oii proposa !a prise de Carthagène dans l'espérance de 
Rejoindre encore sept cents hommes que l'on croyait être 
à nie d'Or, el que l'on ne trouva point. On a'arréla à 
l'expédition de CampCche, quoique l'on vit qu'elle n 
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devait pas élre aussi profitable que celle de la Vei 
Cmz; mais on crut qu'elle était nécessaire aux aventu- 
riers, parce qu'Us manquaient de vivres , et que pot - 
ce moyen ils seraieul en état de faire de plus groides 
entreprises. 

Cette expËdition ayant été approuvée dans le conseil,,, 
on recommanda le secret, on prit garde que persoBB^', 
ne a'échapp&t de la flotte, on ne dit aucunes noureUe^ 
aux barques d'avis qu'ils allaient à la Jamaïque efi 
ailleurs, et on dépêcha vers M. de Cussy, gouvemeiw 
de la Tortue, pour avoir udb commission d'aller.^ 
course contre les Espagnols, sans spécifier l'enlreprisSi' 

Hais il prévint les aventuriers ; il avait eu avis depuis 
peu de jours qu'on lui envoyait des ordres avec que)* 
ques frégates pour aller contre eui, et pour les rédoiï^ 
à SB soumettre aux ordres du roi, qui n'approuva 
point ces sortes de courses '. 

M. de Cussy se transporta donc h. l'Ile-d-Vaches, .01 
les aventuriers étaient en attendant sa commission. H 
furent bien surpris de le voir en personne, et encan 
plus da lui entendre dire que leurdessein était contraire 
à la volonté du roi. 

mbiislicri, prnjela que nom lirons vuijuiqu'iiii endouriigés at m 
KDmme àUnt de bonns paliliqus. loici ca qnedit bl*. CburbrdxdW)»^ 
toa Siitoire de Saint-Domingue. 

a M. Ae Cuisy, coBi-aincii que les artps dos UibusUeri d«caaÉliU>. 
raient la mtioa titB^ae. ea btbIi écrit i M, ds Seigii(^]>. qol l\i',H 
ponilil qus Is rdi persistait dasi Is peaage qo'il hUuil loéiiiiger Im dj 
bustiers et cgusatiep mec soin eo corps, dont on pouiail tirer dMtéj 
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Le capilaine Grammont. qui a beaucoup de vivacilé 
d'esprit, lui réponilit : << Eli, monsieur, comment le roi 
^■Bwl-d uoire dessein, pendant qnc la plus grande 
I partie de la Hotte ne le sait pas encore î 11 est impossible 
tma Sa Majesté vous ait fait savoir son iotenlion là- 
OBSsiis; mais ce que je puis conjecturer de tout ceci, 
c'est que votre bonté ordinaire ne peut souffrir que l'on 
exerce des cruautés contre les Espagnols : je vous 
promets, foi de capitaine, qu'il n'en sera fait aucune, 
et que nous garderons si bien le secret, que nous espé- 
rons de surprendre la ville où nous allons, de nous en 
rendre maîtres sans coup férir, et môme de la piller 
sans que les habitants aient le temps de s'en aperce- 
voir ni de s'en plaindre. 

— Haillerie à part, repartit M. de Cussy, capitaine 
Grammont, le roi n'approuve point cela; il m'a fait 
savoir depuis peu ses ordres là-dessus, et il m'envoie 
quelques frégates pour réduire ceux qui y seront re- 
beUes. C'est pourquoi je vous exhorte tous d'aban- 
donner ces sortes d'entreprises, et je vous promets de 
'Il ' TOUS rendre en cour tous les bons oflices imaginables, 
I et d« procurer il chacun de vous des emplois selon son 
|1 juérile et sa qualité ; vous saves que Sa Majesté se fait 
l m plaisir de contenter tout le monde. 
I — le n'en doute point, poursuivit Grammont, et si 
1 nos frères qui sont ici présents veulent renoncer au 
1 dessein que nous avions pris, j'y consens, u 
I Tous se récriêreul à l'instant que l'affaire était trop 
i' Avancée pour ta quitter, et que si M. de Cussy ne 
|i voulait pas leur accorder une commission pour aller 
j contre les Espagnols, ils se serviraient de celle qu'il 
leur avait donnée pour la chasse et pour la pêche; 
] foisaut entendre par là que s'ils rencontraient des 
' hommes qui voulussent leur résister, ils leur donne- 
raient indilîùrcmnient la chasse comme aux bâtes. 
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H. (leCusây, les voyant dans celte résolulioii, lus quitta 
bruscpemeot, api'ès lus avoir eihortés à rentrer d'ew 
mêmes dans leur devoir, pour ne pas lo forcer de les 
y rÉdiiire. 

Ce discours ne fut pas capable de les détourner, 
du dessein qu'ils avaient formé. M. do Cussy oe fal^ 
pas plus tôt parti qu'ils profitèrent du vent qui leut' 
était favorable, Ûrent voile, et arrivèrent en un endroit^ 
nommé Chainpeton,àqualorze lieues deCampêche.Sanîi 
perdre temps, ils débarquèrent en des canots neuf ceaU; 
hommes et nagèrent doucement avec des avirons, de^ 
puis deuï hem'es du matin jusqu'à cinq heures du bob. 
Leur flotte était composée de vingt-deuï canots, aïM 
chacun leurs étendards ; ce qui formait un spectacle; 
aasea agréable. Ils campèrent le soir devant la -ville & 
la portée du canon, et passèrent la nuit dans leurs car. 
nols. La nécessité d'avoir des vivres, qui leur man- 
quaient, les animai! bien plus à poursuivre cette! 
entreprise que l'espérance du gain, à quoi ils ne s'aiH 
tendaient pas. 

. Dès le lendemain, sur les neuf heures du maliOf, 
I Graminont donna les ordres nécessaires pour la des- 
h oentc. C'était un coup bien hardi, et néann 
L ordinaire aux aventuriers , que d'aller ainsi attaqneri 
I en plein jour et à découvert une place de celle force.' 
F On fit donc mettre h terre toutes les troupes 
y dans les vingt-deux canots, et celles qui étaient ça 
rtrcHï baleauï et dans notre grand vaisseau, que l'pn. 
i «v^it fait avancer, et elles parurent aussitôt e 
l taille, à la vue des ennemis qui ue savaient que penseij 
f pouvant croire aussi facilement que c'était une a 
' royale qu'un amas de flibustiers. 
I Ils ne trouvaient aucune résistance pendant J^ 
r. marche ; et ce qui les favorisa encore, c'est qu'il y aT*^' 
Laous la forteresse un vaisseau du roi d'Espagne ia 
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t-quatre pièces, que chacun regardait comme un 

tacle capable de retarder l'entreprise et de donner 

Jt Es^iagnols le temps de as préparer à bien i-ecevoir 

^•TentnrÏL'rs. 

tais le feu prit aux poudres de ce vaisseau, qui sauta 

jflouLee qui iHnît dedans. Ce fut grand doraninge; 

il était fort bien fait, et ne tirait que i pieds d'eau, 

u'it portât vingt-quatre piëceg.ce qui n'est pus corn- 

:i les Espagnols firent-ils courir le bruit qu'ils 

ient mis te feu exprès, ik' crainte qu'il ne lombUt 

I nos mains, et cela nous paraît asseï yraisembla- 

K.oependanl si on tait la moindre ullenlion k ce qui 

^11 sera bien difficile de ne se pas persuader que 

\ un pur accident. Eu effet, le vaisseau sauta 

a pavillon royal au derrière et au grand mftt ; 

i ne serait pas arrivé de la sorte, si on l'avait fait 

t. Mais c'est la coutume d(!a Espagnols de se pré- 

s prospérités et Je tirer avantage de leurs 

iirs mêmes. 

tha plus d'un quart de iieue sans trouver qui 
qui résistai. Les aventuriers, toujours allcnlifs 
rs gardes, tombèrent ii. la fin dans une embus- 
âhuil cents bommes qui firent sur eau une fu- 
k Hidiargc, avec si peu de succès qu'il n'y eut que 
mmes de tués et cinq ou six de blessés. Les 
fers donnèrent sur les Espagnols en gcna délei"- 
i les obligèrent i décamper au plus vite. Us 
t ensuite dans la ville de Canipâcbe, qu'ils 
it fortiHûe à chaque i^rrefour de qunli'e pièces 

Ski autre que le capitaine Grammont eût peut-Ëtre 
'"; mais en homme d'esprit et d'exp&cience , il 
ft-Mr-le -champ de faire monter du monde sur les 
, qui sont kVIies, comme celles des TuWs, eu 
^rforme. Eu sorte que voyant les ennemis du haut 
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en bas cl à découvert,, princi paiement ceux qui gar- 
daient le canon, on faisait feu sur eux avec tout rAim- 
ta^e possible. Les arenturiers qui étaient dans les mes» 
profitant de l'occasion, fondirent en mâme temps s 
leurs ennemis, les forcèrent d'abandonner leur canon, 
et s'en emparèrent au nombre de quarante pièces loHln 
en batterie. 

Cette entreprise, qui aurait demandé un siège dan» 
les formes, et occupé plusieurs jours d'autres gens qt 
prennent plus de précnulion, et qui gardent plus d 
mesure que les aventuriers, fut eséeutée par eux 
une demi-journée, sans avoir perdu plus da qustlf 
hommes. 

Après la prise de cette ville, il ne restait plus qu'à fi 
rendre maître de la forteresse. Elle était défendae.ill 
dix-huit pièces de canon de 24 livres de balle el de sîl 
pièces plus petites, avec quatre cents hommes de {( 
nison. On se reposa durant trois jours, si c'est reposa 
que d'être jour el nuit sur ses gardes et sous les annesi 
On ne laissa pas de prendre quelques ralralchisM 
meuts. 

Cependant le capitaine Grammonl, qui ne voulait pt 
en demeurer là, donna ordre de faire venir de 90n boi 
cent boulets de canon, cent gargousaes pleines i 
poudre, et dis affûts, sur lesquels il fit aussitôt ^ 
dii pièces de canon de celles que l'on avait prises dâu 
la ville, 11 commanda de faire une embrasure à 
maison voisine de la forteresse, qui servait de i 
et d'y placer les pièces de canon. On commença d 
lors ù canouner la forteresse, sans disconlinuerpenâUk 
huit heure», â dessein d'y faire brèche, d'y monlw ô 
de donna un assaut général. 

Paidintque l'on canonnait ainsi, les flibustiers, ai 
noutln-e de six cents hommes avec leurs armes, 'étaienl 
tjrpoetés dans des ma.LS0U8 voisines, et faisaient I 
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continuel sur le fort, tirant néaniuoiiis à coup perdu, 
parce qu'ils ne Toyaient personne. Ils eurent seulement 
le plaisir de hacher en pièces (rois dj'Etpeaus plantés 
sur la forterpsae, sans que l'on osât en arborer de nou- 
teaux ; les balles, qui tombaient alors comme la grêle, 
en ôtaient l'ertvie et le moyen. 

On lira sur la forteresse plus Uc quatre-vingts coups 
de canon sans aucun effet; ce qui en fit différer la 
{iriae jusqu'au lendemain, que l'on espérait trouver 
quelque stratagème pour s'en rendre maître. Mais les 
Espagnols tirèrent les flibustiers de peine en l'atan- 
donnant la mfime nuit, n'y laissant que le canonnier, 
un Anglais el l'enseigne de la forteresse, homme de 
cœur et de naissance, puisqu'il aima niieuï se défendra 
jusqu'à rcxtrémîté, et Être fait prisonnier de guerre, 
que (te se sauver lâchement comme les autres. Aussi 
fiit-il traité du capitaine Grammont selon le mérite de 
■»a personne et sa fldélilé envers son prince : il le ren- 
voya généreusement, après lui avoir fait rendre toute 
sorte d'honneurs, avec les biens qu'il possédait dans le 
pays, n j joignit même beaucoup de présents de sa 
part. 

On apprit l'évacualion de la forleresse par l'Anglais 
dont je viens de parler, qui cria au corps de garde 
avancé des enfants perdus que les flibustiers pouvaient 
entrer. Ou le fit savoir au géoéral, qui ne se fia k cet 
avis que de bonne sorte : car pour en avoir une entière 
Assurance, il Ht dire h cet Anglais de tirer tous les ca- 
nons h la volée ; il obéit, et l'on connut qu'ils étaient 
chargés de mitraille. Le général jugea à propos de re- 
mettre au lendemain h en prendre possession, parce 
qu'il était nuit, et qu'il se méfiait des Espagnols, dont 
H est plus difficile de prévenir la trahison que d'arrfi- 
t6P la bravoure. 

L« capitaine Laurent, qui fut choisi pour en être le 



■ gouverneur, prit aveu lai qualre-vingls liorames, don! 
B>on composa la garnison. On songea ensuite à loger le^ 
ï'ilibustiers dans les maisons qui étaient autour dé Id 
v.place d'armes, et ù s'y forliliei'; parce que tous !« 
K jours OR pouvait y être attaqué par plus de quioN 

■ ;Geats hommes, que les Espagnols auraient assem" 
Kfaoilemenl s'ils l'eussenL voulu; mais ils n'en firenl 
lo^en. 

■ On demeura plus de deux mois dans la ville, aUtLAI 
■lous les jours en excursion k dix ou douze lieues itlt 
E tonde, sans rencontrer d'autres gens que quelques si 

■ vageS| ou quelque butin qui consistait en peu de G 
B Un jour les flibustiers partirent au nombre de t 
Bc«nts cavaliers montés sur des chevaux et sur dea n 
Klets ; ils tombèrent dans un^ embuscade d'Espa^i^ 
rquî Qrent si il propos une décharge sur eux qu'ils It 
Vouèrent plus de vingt hommes, et en blessèrent i 
Rcoup davantage. Leur pîns grande perte fut le t 
Bitaine Garderies, brave s'il en fut jamais. Cet échec h 

■ «pprit à ne plus aller â cbeval, et en effet ce n'est pft] 
Uà leur métier. 

B 11 y avait dans celle embuscade plus de n«uf (jeat 
S hommes, elle gouverneur de M riJa > i^lait l 
F^onne. 11 est étonnant qu'il ne les ait j as tous ta^âî 
Ken pièces. 

■ Pendant ces deux mois on prit plus de six cents pn* 
■Sonniera, la plupart sauvages Le LapitameGramMoi^ 
P'i^ui aimait les siens autant qu il en était uimê, eavt 
Lyers le gouverneur de Mcrida demander deux âibs 
Etiers que ses gens avaient fait prisonniers ; & conditif 
«de lui rendre tous les siens, sans en excepter le c 
HBiandant, le major et le castillan qu'il avait entre » 
fcnains ; sinon qu'il mettrait tout à feu et à sang *l 
Ita ville. Le gouverneur do Mérida lui fit réponse qH.'i 
■couvait brûler et massacrer tout ce que bon lui sem- 
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lierait, qu'il avait de l'argent pour rétablir la ville et 
des hommes pour le combattre; qu'il s'approchait h. 
cette Qn. 

Le capitaine Grammont, outré de celle rodomontade, 
prit l'envoj'é par la main, et, le promenant par la villej 
Il y lit mettre le feu en sa présence et couper la tête 
ft cinq Espagnols. Cela fait, il dit h cet envoyé : « AUbï, 
, et assure» votre maître de ma pari que j'ai ponctuel- 
' lement exécuté ses ordres. » 11 le chargea en même 
temps de lui témoigner qu'il en ferait autant à ceux 
qui étaient encore entre ses mains ; sur quoi peu de 
jours après il ne reçut paa d'autre réponse que la 
première. 

Ualgrë tout cela H. de Grammont fut aussi humain 
que le gouverneur espagnol était cruel: il donna la li- 
terie à tout le monde ; mais il Ht sauter la forteresse, 
etbrûla généralement toute la ville. 

Ce furent les fruits de l'indiscrétion et de la rodo- 
montade espagnoles ; car si le gouverneur de Méiida 
avait écrit et [ait parler plus honnêtement au capitaine 
ftramiDont, on ne se serait pas aperçu que les flibus- 
Uers eussenl été à Campèche. Ils y arrivèrent le 7 juil- 
let lËBQ, cl n'en partirent que le '29 août au soir, qu'ils 
■'embarquèrent après y avoir célébré la fête du roi, 
qui est le jour de SaiuVLouis, à grands coups de canon 
' et de mousqueterie. On brûla dans le feu de joie pour 
j plos de 200,000 écus de bois de campéche'. 

Cette expédition eut tout le succès que l'on pou- 
vait en espérer, à l'argent près que les Uihustiers cber- 
chenl toujours, et qu'ils ne trouvèrent pas. Le aieur 
, do Grammont y lit voir toute la conduite, l'expérieuca 
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el la valeur que l'on pouvait atlendre d'un ^vtd «jyti- 

Oo dit qu'il est de Paris, et qu'il était fort jeune 
lorsque son père mourut. Le mari que la veuve épou8ft< 
dans la suite, donna entrée dans sa maison â un offi- 
cier de ses amis, qui s'éprit de la sœur de Grammont. 
Sa grande jeunesse semblait le mettre hors d'état da' 
se mesurer avec un homme de valeur. Cependant nu; 
jour, son beau-père étant absent, il voulut écarter fe 
prétendant et, l'ayant prié de cesser ses visites, il liii 
refusa sa porte. Mais la mère étant survenue avec ai 
fille, l'une et l'autre le traitèrent d'enfant, et fi 
entrer le cavalier. 

Grammont, indigné de ce procédé, Qt quelques o 
naces dont l'officier se sentit piqué : le lendemain il 
rencontra Grammont, il le traita de petit mutin qrô 
faisait le brave, Grammont répliqua que s'il était d 
un âge plus avancé, il lui ferait l'honneur ( 
l'épée contre lui. La fierlé du jeune homme irr 
flcier, qui mit aussitôt i'épéc à la main; Grammodl 
en fit autant, et blessa son ennemi de trois coupa d 
il mourut, laissant 10,000 livres à la sœu 
mont, et à lui-même do quoi se sauver. 

11 lui procura encore sn grâce par le moyen de . ^^ 
Castellan, major des gardes, que le roi avait envoya 
pour s'informer du fait. Il lui fit entendre que c'était 
lui-même qui s'était attiré ce malheur, et que bien 
loin que l'on eût commis un assassinat en sa personne) 
les choses s'é latent passées avec honneur. 

Peu de temps après Grammont fit quelques campa-' 

gnes en qualité de cadet, au régiment royal des vai?- 

seauï, dans la compagnie de la Leuretière. Il y a 

de la réputation et fit très bien son devoir quelque) 

sur mer : en sorte qu'ayant eu le commande 

kflieiit d'une frégate armée on course, avec ua cîii- 
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e (Iq profit qu'il ferait, il pjtssa à la Martinique, 
. une Ilot le hollaniEnise appelée les Bourses 

m, de la valeur de plus de 400,000 livres, 
mmont amena celte [>rise k Saint-Domingue, 
a se mettre en peine s'il ne lui gq appartenait 
a cinquième, parce que les intéressés étaient bien 
nés de là ; et ajant presque lout uonsommé au 
!t à la débauche , il fallut retourner en course. Le 
■ voulut qu'il perdit la frégate dont il sauva 
ias le canon, les armes et tous les agrès ; il se 
a encore assez h son aise pour acheter un autre 
it de cinquante pièces, et il s'acquiL une grande 
talion h Saint-Domingue ; les tlibustiers l'aimaient 
il, d'autant plus qu'il élail libéral et bien- 
.. Il fut très longtemps leur commandant , et se 
i plusieurs rencontres. C'était un des plus 
Bsoapilaines qui se fussent encore trouvés parmi les 
iituriers, qui le suivaient volontiers et s'attachaient 
'li lui. Il avait un secret tout particulier pour gagner 
leurs coeurs et s'insinuer dans leurs esprits. Il était 
ijen fait dans sa taille, quoiqu'elle fût médiocre. Il 
avait le teint brun, les cheveux noirs, la mine agréable 
quoique fort grossière ; mais il élail impie, sans religion 
et exécrable dans ses jurements. En un mot il élail fort 
attaché Hus choses de la terre et ne se souciait guère 
de celles du ciel. Celait son grand défaut. 
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^^^Sh l'année 1683, les flibustiers entrèrent dans U 
S ^^ "i"!' ^'^ Sud , et firent descente sui' la catajj 
îtnnjft mats, leurs gardes les ayant trahis, ils tomber' 
rent clans une embuscade d'Indiens, qui, s'étant ïuâ$ 
en armes en plusieui-s endroits, en tuèrent un hoB' 
nombre, et suivirent les autres si près qu'ils les obligèf 
I, ïent de regagner leurs vaisseaux, sans avoir 

temps de faire de l'eau ni de se pourvoir de rivrè^ 
[ Enfin l'escadre que le vice-roi du Pérou avait 
I en mer pour leur donner la chasse s'élant 
' croiser entre Lima et Panama, ils avaient été oblii 
' de s'éloigner de la cHU et de laisser le comi 
libre entre ces deux villes. 

Ceux qui s'étaient avancés jusqu'il Campêolie ni 
furent pas plus heureux ; car ayant débarijué au nom- 
bre de mille, pour aller surprendre la ville de Héridi 
dans la province de Yucatan, les Espagnols y firenC 
' entrer prompt ement sept cents hommes, et prirent» 
' bien leurs mesures qu'ils mirent cette place en état âi 
I ne rien craindre. Quelque temps après le gouvemeiu^ 

de Panama ayant envoyé deux vaisseaux de 
' pour leur donner la chasse, ils se saisirent de gustrtf 

bâtiments qui attendaieiit les flibustiers à la côte.d'i 
feue Toisine, où ils avaient mis pied à terre po^-g 
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de l'eau Lps Fspdgnols tspcraient les fane pfnr dans 
cet enclroil faute du Tivrea Cependant les Uibustieis, 
aussi ingénieux que braws ne laissèrent pas d ^ohap- 
fer à la^i^ilauLp de leurs ennemis 

Eiilaunce lâH6 ils furent plus heureux A^anlfait 
descente aux environs de Carthat^i^ne ils prii ni und 
voiture de marchandises précieuses qu on y condui 
flait) et, s étant ensuite avances sans Lruil duns le pays, 
iti pillèrent le faubourg de cette ville , dont les habi- 
tants furent encore obligés do. leur donner une somme 
fort considérable, dans la crainte de voir mettre le feu 
i leurs maisons. Ils furent tellement entlés d'orgueil 
de se voir maîtres d'un si ricLe bulin, qu'ils ne purent 
' le partager sans se brouiller ensemble contre leur or- 
. dinure; Us en seraient m^me venus aux mains, si 
• .quelqu'un d'entre eux n'eAt proposé de s'en rap- 
porter h. ce qu'en dirait lo gouverneur de la Tortue, 
ai ils allèrent vider leur différend, et qui les mit 
d'accord. 

En l'année 1688, un parliculior revenant de ces 
pays, où depuis peu il avait fait une fortune considé- 
rable, reçut dans son vaisseau treize boucaniers, pour 
lespasseir chemin faisant dans une tie où ils voulaient 
aXiev, et qui se trouvait sur sa roule. Quelques jours 
après il aperçut un vaisseau de guerre ostendais qui 
venait â lui. La terreur le prit, et dans cette extrémité 
il ne put faire autre chose que de déplorer son mal- 
heur, se voyant prêt <i perdre dans un moment ce qui 
loi avait coulé tant de peine â acquérir. 
I Los treize boucaniers, qui étaient occupés h jouer, 
I entendant cet homme se lamenter ainsi, voulurent sa- 
I . voir quel était le sujet de cette désolation si inopinée; 
I et voyant un bâtiment qui venait à eus, ils dirent i 
r'Ûur bôle df ne point s'efïi'nyer, qu'il songeflt seule- 
ment à leur préparer un bon repas, el qu'ils auraient 
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sont de le défiindre si bien que il'autrfs 
vii'ndraknL pas le maii((er. 

En c-iTet, s'ëtonL mis en tint de défense, et ajwt 
fait descendre en bas tous ceux qui auraient pu lêB, 
embairasser, ils oommeiicèrent par une déchaîne da 
treize coups qui tuÈrant treize de leurs enaemis, M^ 
continuant ainsi deux Itus sans manquer un seul 
homme, ils abattirent en trins décharges trenle-neilf ■ 
Espagnols. Ils se seraient rendus malti-cs du vaisseau, 
si l'Espagnol qui le commandait, voyaiU qu'il a.vait 
affaire à des flibusliers, ne se fût reiirt. 

Une victoire remportée si k propos causa bien de la 
joie h ce particulier, qui aurait abandoniû de bon 
coeur la meilleure partie de ce qu'il avait gagMÏ pour! 
sauver le reste. Aussi régala-t'il fort bien ses bow'^- 
niera, non seulement d'un repas comme 
demandé; mais encore les défrayant pendant tout le 
temps de leur passage, qui ne fut que joie et profusion 
d'eau-de-vte et de tout ce qui pouvait le mieux 
venir à ces braves libérateurs. 

11 se passa plus d'un an sans qu'on apprit rie 
mémorable de la part des aventuriers ou flibustiers ; 
mais en l'année 1690, M. de Cussy-Tarin, gouverneur 
pour le roi de France sur la côte de Saint- Domîngi 
ayant assemblé environ mille hommes, partie flibus- 
tiers et partie habitants du quartier du cap et du port 
de Para, fit une entreprise sur la ville de San-lago de 
los Cavalleros, située nu nord, presque au milieu de 
celte île; et s'étant campé dans un endroit nomma la. 
Sovana di d'ogna Igresea, il rangea sa petite annés 
en bataille, et présenta le combat an gouverneur e; 
pagnol, qui se retira au lieu de l'accepter. 

Les flibustiers, ayant par ce moyen le passage libre; 
avancèrent sans se mettre en peine d'autre chose, et 
jurent attaqués par trois mille Espagnols dans 




h demi-lieue de la ville, où ils s'élaient mis en em- 
buscade. Le sieur de Cussy, que ses guides avaient averti, 
loin du s'élanner, alla aux ennemis ilans un si bel 
ordre et avec une lelle résolutiua qu'il les obligea de 
» retirer, fuyant çà et là dans les bois, après avoir 
laiBsé plus de mille des leurs sur la place. 

Celle victoire ne loi coûta qu'environ quarante 
hommes et deux orUciers subalternes; ut comme il 
ne trouva plus d'obstacle, il marcha droit ft la ville de 
Sau-lago, (jue les flibustiers pillèrent et brùlùi'enl, K 
l'eicepliou des églises, que M. de Cussy leur avait ex- 
pressément recommandées. 

Après celte eipédition, ils retouroërenl à la r.Mn 
leur butin. 




CONCLUSIO» 



l'ALTRun consacre le deroier chapitre de H 
' livre â dire le rûla qno les Uibu^tiers jouèp 
t dans l'expédition dii'igée, en mai 1897, pdi 
baron de Poinlis à la lËle d'une escadre A'aaci 
contre la rille de Carthûgéne, principal entrepôt ièsl 
chesses de l'Amérique espagnole. 

Cette avenlitre, qui eut alors un immense retint 
sèment, est resiée fameuse dans l'histoire des lutteâi 
Louis XIV contre les princes signataires de la \\g 
d'Augsbourg. Elle fnt même le dernier acte notai 
de la guerre à laquelle quelques mois plus taté 
traité de paix de Iljswick allait mettre lin, 

Notre auteur ne s'en tient pas aux détails relaj 
aux frëres de la Itibusle, dont il faisait encore pftrll 
ilnan'e d'ensemble toute l'alTaire. Il nous apprend p 
le menu comment dix-sept navires venus de Fran 
auxquels se joignirent huit navires montés par desi 
bustiers et cinq par des habitants ou nègres de Soll 
Domingue, portèrent à Carthagène environ six mî 
cinq cenis hommes bien décidés, qui, après dix JM 
de luttes fort meurtrières contre la garnison, amenâfi 
h composition l'opulenle cité, d'où les vaisseaux du) 
s'éloignÈrenl quelques semaines plus lard, emporta 
des richesses considérables de toutes sortes, nolanliafi 
9 millions de Untès en lingots d'or et d'argent. 

Voyons ce ciua\a.\VfeX.c\eîti\e4'N.OTM*.'am!sït. 
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An premipr appel que le gouverneur île Saint-Do- 
mingUH et de la Tortus avuil fail entendre au nom du 
baron de Poinlis, tout ce qu'il y avait de boncaniera, 
da cliasseurs, de llibustiers âur la côle s'était assem- 
blé, armé, et se Ironvail prêt a. rallier l'escadi'e du roi 
quand elle arriverait. M. Ducasse, gouverneur de Saint- 
Domingue, lui-mÈme, était chef de cette milice volon- 
taire. 

Grand enthousiasme au départ, mais bienlôl, à l'une 
des escales, légère mésaventure. 

Un tlibustier, ayant fait quelque désordre, fui ar- 
rêté et mis au corps de garde. Ses camarades se Irou- 
"vëi'enl choqués de sa détention; ils le demandëreal 
avec assez d'arrogance, et sur le refus qu'on leur fit de 
le rendre, ils résolurent de l'enlevor de force. 

Un garde de la marine qui commandait, les voyant 
approcher, leur cria de se retirer, ou qu'il ferait tirer 
-sur eui. Celte menace ne les étonna point, ils conti- 
nuèreut ; on fit sur eux une décharge de laquelle il en 
-resta trois sur le carreau; l'oflicier se renferma dans 
son fort, les flibustiers coururent tous aus nrmes, el 
s'assemblèrent, se proposant de sauver la vie â quel- 
que priï que ce fftl à leur camarade. 

On fll tout ce que l'on put pour empêcher celte sé- 
"âition; et, comme on avait affaire de ces sortes de gens, 
Q était de l'inl^réL de détourner cette espèce de guerre 
civile. Mais leurs oreilles n'entendaient aucune raison, 
et ils miïprisaient tout ce qui pourrait leur en arriver. 
Us avaient résolu de se retirer dans les bois, et d'j 
( ■ feirc des cabales, ou de passer au pays ennemi. 

Ce qu'on pouvait leor dirf, loin de les détourner de 
-leurs desseins, en bàluit l'esécufion. On avertit M. de 
t-Poîntis du désordre qui allait arriver; M. Ducasse mal- 
heureusement était absent. 

On fut surplia de les voir arriver deui cents en très 
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ion ordre, iiiaiclianl qualru ii quatre, leurs fusils sur 
l'épaule, leur drapeau dtiployé. Us entourèrent le fort, 
et se mirent en devoir d'exécuter les projets qu'ils 
avaient formés. 

On leur représenta de nouveau qu'ils couraient à 
leur perte; qu'ils s'allaient faire une atTaire dont ils 
seraient Shchés dans la suite. Ils l'épondirent qu'ils vou- 
laient avoir l'officier qui avait fait tirer sur eux, mort 
ou vif. Sans les contredire on tâcha de les ramener ft 
la raison. Leur mauvais procédé «sa la palienee des 
troupes, et les choses commençaient h s'aigrir, quand 
H. de Pointis, qui arriva heureusement, calma l'orag^a 
par sa prudence ordinaire. 11 se rendit au fort ; quoi-' 
que l'officier eût fait son devoir, on l'envoya à bord du 
Tottlekar train, dont il était. 

M. Ducasse arriva le lendemain de cette révolte 
réprimanda les flibustiers, et leur dit que l'intention du 
roi était qu'on gardât une exacte discipline dans l'ar- 
mée. Les flibustiers marquèrent par leur soumissioa 
le profond respect qu'ils avaient pour Sa Majesté. O^ 
se réconcilia avec eui, et l'on fit en sorte que la fénf 
cité de leur esprit s'accommodât avec la douceur d 
celui des troupes réglées; ce qui continua pendant toHta 
l'entreprise. 

En toute occasion, pendant l'investissement et l'atlas 
que de la ville, les flihustiers donnèrent a. 
lance, leur intrépidité couturaiére, et le feu des c 
gés lit de nomlireux vides dans leurs rangs. 

Enfin le 3 mai fut signée la capUulation suivante, 
dont quelques articles ne sauraleol paralU-e déplaças 
dans une histoire des tlibuftiers ; 

1° Le gouverneur sortira accompagné de (a j 
nison, composée des troupes et des milices qui vou- 
dront suivre, tandtour battant, mèche allumée, avtrfr 
deux pièces de canon d<: campagne. Le gouvorneot 
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eniporlera aussi lous les effels qui lui apparlieti- 

2° Il ne sera fait aucun tort aux églises, 

3' Les canons, tons les trésors el autres biens ap- 
portenoDl au Roi Cnlholiquo seront incessa mment 
lemis entre les mains de M. de Poinlis, par ceux qui 
en sont chargés, avec leur livre de cerliricalîon. 

i° 11 sera permis à chacun de se retirer où bon lui 
semblera, sans emporter aucune chose de leurs biens, 
excepté ce qui leur sera laissé de bardes el d'argent 
pour se conduire , et d'esclaves pour les servir chacun 
selon sa qualité. 

S' Les marchands porteront h M. de Pointis leurs 
livres décomptes, et remettront en entier l'argent et 
les autres effets dont ils se trouveront chaînés pour 
leurs correspondants. 

6° Lus Labilants qui voudront demeurer sous l'obéis- 
sance du Itoi Très Chrétien (roi de France), jouiront des 
privilèges, droits et immunités dont ils jouissaient 
sous celle du Roi Catholique (roi d'Espagne). On les 
laissera dans la paisible possession de leurs biens, à la 
réserve de l'or, de l'argent et des pierreries, qu'ils se- 
ront tenus de déclarer Ûdèlument : auquel cas on leur 
en laissera la moitié, sinon ils en seront entièrement 
privés. 

Le i mai, le gouverneur sortit suivi d'environ sept 
cents hommes sous les artnes. M. de Pointis entra im- 
médialemenl après dans l\ ville, avec les troupes 
qu'il jugea nécessaires pour la gatder, et alla d un 
inÂmc pas faire (.hunier U Te hevm dans I église ca- 
thédrale, ou les I-r>ini,ais et les h^ipagnols tirent des 
prières pour le roi de France < On peut bien juger, 

marque CExmehn, que leur joie était aussi feinte 
que la n<Mre niait mturellp et lerilabh 

H Le 12 k 13, le tt il le 11 se pas'crpnt à recevoir 
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li'ai'genl des pai-LÎ eu liera. Leur i-mpreK&einent CaÎK^it 

aisir 4 Toir, c'était à qni en apporterait le plas. B» ■ 

e dédaiaienl les uns les antres, et criaient lous qu'Otti 

s eïpé'liîLt pfomptemenl ; c'est-à-dire qo'oa les â6~-' 

QllBiTassàt de notre présence. 

» 11 y en eut qui apportèrent jusqu'il 400,(W8 ëcuv 
hous poussâmes l'honnël^té si loin, que bicD souveak 

I0U9 leur en laissions une bonne partie; et cela.n 
Uttirait mille remerciements et quelquefois des pf^'' 
lents. La perquisition que l'on fit dans toute ]a TilteiU^ 
Uut pas inutile ; car on trouva beaucoup d'or et d'aï 
jent caché, tant en vaisselle qu'en monnaie. 
(' Le reste du mois fut employé à ramasser tous les 
Blrésors, k les numéroter et h les embarquer... 

ic On avait d'abord résolu de garder les trois forlSf' 
P'pour rester maître de tout le pays. Le gouverDemc^ 
l«n avait été même déjà donné au sieur de Galif^ 
ieutenant de roi sur la cûte de Saint-Domingue, et îi 
liganle devait être composée de dix compagnies dln» 
ïfanterie, de quatre-vingts nègres et cent cinquante fli* 
Fhustiers armés sur un navire pour la garde de la rader. 
fei celle de la cûte. 

(( On aurait pu par ce moyen attirer un grand e 
t mercc ii la France, d'autant plus qu'une partie det 
E liabilaiits qui étaient demeurés dans la ville comméA 
Içnient à entrer en confiance avec nous, et uous aasg 
l'faieul du prompt retour des autres. 

n Mais la maladie qui augmentait tous les jonï 
l<dans l'armée, ayant beaucoup diminué le nombre Si 
I troupes, et mis les équipages hors d'état de rameQS 
f tous les navires en France, il ne fut pas possible ^ 
nm l ainsi toutes les n ' 

p y et d'établissemeut dtllKrç 
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. Dans ne ilesseiu nu fit sauter, le 2.1 , le TorL de 

I Saiat-Lazai'K , et le 28 partb de celui de Boucachic, 

'imD'aclieïii de ruiner qu'après que toute l'armée 

fut sortie de la rade. Le mSnie jour elle vint mouiller 

i iie»aiit ce fort ; les flibustiers restèrent les derniers h. 

I torre, elle sieur de Galifet les lit embartiuer suivant 

f i'oxdre qu'il reçut de M. de Pointis et de H, Ducaase, 

3 qu'ils dissent fait buckii désordre. i< 

i Sans qu'ils eussent fait aucun désordre, i> dit le 

nnrraleur, qui évidemment ne constate pas ce fait avec 

tme entière imlifTerence. 

De toutes mauiÈres les ilîbustiers se sont bien con- 
duits, et plus méritants peut-être lui semblent-iis par 
Ifiur rigoureuse observation de la discipline, qui n'est 
il pas dans leurs habitudes, que par leur héroïsme de 
\ conibattanls, qui pour eux est chose normale. 
I Fort bien I mais ces héros, et qui plus est ces disc^li- 
|illé<, atlendent — comme ils en ont le droit — le prix 
r de leurs services. Or qu'arrive-l-il ï CËxmelin ne s'en 
"■ eipliquu qu'en quelques mots ; 

I H Avant que de passer outre, dit-il, on ouvoj'a de 
I l'argent pour les payer sur le pied des matelots. Mais 
I H' Ducasse, en leur nom, refusa de recevoir cette paye : 
,. aar leur coutume est à chaque prise de ville ou de 

i vaisseau de faire autant de parts du butin qu'ils sont 
d'Iiommcs et de tirer chacun la leur, 
n Les flibustiers, voyant qu'on ne les satisfaisait pas, 
|t çeraireiil it Ja voile pour retourner à Carthagene... Je 
N se doute pas qu'ils n'y aient commis toute sorte d'hos- 
k tlHtéa, On peut Juger des cruautés dont ils sont capa- 
I fcles par celles que nous les avons vus exercer... » 
N, lâ l'historien — qui est redevenu citoyen ui'diaaira 
I*- ât) monde — ne sait plus ou feiut de ne plus savoir rien 
f de ce qui concerne ses anciens corapagnous. Rentré en 
France sui' un des navires de l'escadre expéditiuauuire, 
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et sans Joule tenu ea bonne et prafllable favear, il 
sembl<! ouhlior, la plume a. la main, sa participalioii 
aux uxploils lie la flibuste. Nous pouvons suppléer! 
son sLence par quelques emprunts à. l'excellente Bis- 
toire de Sainl-Dumingue, du P. Charlevoii. 

« ...M. de Pointis était bien résolu à ne pas teiUrlt 
parole qu'il avait donnée aux tlibustiers. II songea dV 
l>ord à les empêcher de rentrer dans la ville. Quelqntl 
mémoires disent qu'ayant fait courir le bruit qu'a 
armée de dix mille Indiens approchait, il proposa ai 
Frères de la Cûte d'aller au-devant d'elle. Ils donnâteot 
dit-on, dans le piépe, et tandis qu'ils couraient nprt 
un ennemi chimérique, le général [de Poînlis) mil ij 
lieu sûr tout ce qu'il jugea à propos. Au bout de f| 
ques jours, noshraves revinrent, el dès qu'ils parurent Si 
général leur envoya dire qu'U avait trouve très p6U i 
richesses dans Certbagëne, et qu'il ne leur conseîUrà 
pas d'y rentrer de peur de quoique émeute. Les fliba»- 
tiers reçurent ce message avec les jurements et les ÎI 
précatioiis qu'où peut imaf^iner, et après avoir jeté l« 
feu, ils voulurent aller s'éclaircir euji-mêmes de ce qiâ 
se passait dans la ville, 

H lis en trouvèrent les portes fermées et gardées 
les troupes du roi ; et peu s'en fallut que sur l'heure 
ils ne se missent en devoir d'y donner l'assaut, M. de 
Pointis leur envoya dire que son dessein n'était pas 
de les empêcher d'entrer dans la ville; mais qu'il 
souhaitait qu'ils n'y entrassent pas sitôt, ni tous h U; 
fois, pour ne pas etfaroucher les habitants, qui red<Kl>! 
talent extrêmement leur présence, et qui ayant traiU' 
avec beaucoup de franchise méritaient bien qu'on eftt 
quelques ménagements pour eux, 

« Toujours est-il que lesTrèresde la Côte n'eurent poil 

la liberté d'entrer diins U ville pendant tout le lemil» 

I qui fut employé II comç\«ïYc)\,\a,ïç,«D.\.ïA.\«i'¥«sw«w«J 
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H On peut bien croire ijue quand ils y furent, ils ne 
s'y comportèrent pas avec plus de modération que les 
autres. 

n M. Du casse cependant négociait toujours pour que 
des comptes exacts fussent rendus aux tlibustiers. 
Enfîn le compte fut livré, par lequel les Frëres de la 
cote étaient mis à gage sur le pied des matebtls. » La 
a COnsternatioD de H. Ducasse fut grande, dit M, de 
u Pointîs dans sa relation, quand il vit que la part 
K de ceux à la têle desquels il se mettait allait seule- 
tf ment à 40,000 êcus. 11 avait de bien plus hautes pré- 
« tentions, se fondant sur l'écrit que je lui avais donné 
K où il était marqué que tout serait mis en quatre ; 
« dont il s'attendait que lui et ses gens faisant le 
« quart de l'armée, il auraitaumoius 2 millions. Mais 
« quand on lui cul fait ouvrir les yeuï et montré que 
M parlager homme pour homme avec les équipages 
« des vaisseaux du roi, c'était partager homme pour 
M homme avec eux, et non pas sur la pari ni du roi 
a ni des armateurs, et qu'on lui eut détaillé que cette 
v part consistait dans le dixième du premier millioa et 

■ le trentième des autres, dont le quart lui revenait, 

■ il entra en une telle fureur qu'il voulait passer en 
u france directement pour demander justice, disait-il, 
H devant un tribunal où M. de Pointis ne serait point 
« juge et partie. » 

. Toujours est-d que rien de tout cela ne s'effectua ; 
que les tlîhusliers animés par de beaux discours, 
trompés pur de ma^^nifiques promesses, durent voir la 
flotte chargée du butin prendre la mer, et n'eurent 
d'autre ressource que de rentrer, après le départ de, 
Farmée régulière, dans la ville qu'ils lâchèrent de 
.lonçonner à nouveau. Ils demandèrent d'abord li mil- 
' fions, Il fut impossible de les trouver. Alors, selon leur 
s usèreut de menaces, de mauvais traite- 
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nieul«, luirenl force gens à ta (orlurc; et i 
venus lie l'arrivée d'anc flottille espa^Dle. 
mot pour parlaffer un butin qui valut 
f'cus à cliacuo d'i;ux. 

Vers la fin de l'année un arrêt du roi armn pair 
que les Frèrea de la Cdt« avaient droit à reee 
l.WO.OOO livres'; mais cet amU, qui avait bit 
excelleiile impression sur l'esprit aï^j des flibusUt^ 
Tutsi mal eiéculû que beaucoup d'entre eui, s'ôtaot 
dans In lète i^n'on les amusait à dessein de les 
de ce qui leur était dâ, quittèrent Saint-Domingoevl 
passèrent à la Jamaïque, colonie anglaise. 

Au reste M. de Galifet, le lieutenant royal qui afifl 
pris sincèrement en main les intérêts des avenbuioi 
et lui plaidait leur cause à Paris, avait représenté fti 
Toi i]u'il serait plus à propos de donner des nègres qn 
de l'argent aux a-venturiers, par la raison que l'ar 
fient serait bicntût dissipé, an lieu que la possesiîioD 
des nègres engagerait ceux qni n'étnicnt pas établis h 
se laire ItahUants. Le roi donna sou approbation. M. de 
Gnlirot conclut mSme en son nom un marché avec un 
traitant pour faire passer deui mille nègres à SainL- 
Doiniiigue; maisletraitanl, ayant mal fait ses aO'aires, 
ne put remplir ses cngagemenls- 

u II seriibliiit, remarque le P. Charlevoix, gi/U y ntf 
une malêdicthn sur un bien iicquis par tant de crimes f, 
ce qui. Joint à tant d'autres horreurs de Ventrepi ' 
a fait saint doute soukaiter à ceux gui sont silés 
lu véritable gloire de la nation qu' 
pût être oubliée- » 
. Quoi qu'il on fùl, l'affiiirc de Carthagène deralt 
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1 qii«F une dernière période dans l'histoire des tUhus- 
tiers. La paix générale venait d'Plre signée en Europe 
H Le roi, «Éaos le dessein d'engager un commerce ré- 
glé avec les colonies espagnoles, envoya des ordres 
précis an gouverneur de Sainl-Domingne, pour qu'il 
fit cesser la course, en persuadant à ce qui reslail de 
flibustiers de se faire habitanis. On lui recommandait 
même, nu défaut de la persuasïoi», d'y employer la forcôi 
et de se servir pour cet effet des vaisseaux que Sa Majesté 
aurait soin de tenir sur les côtes de Saint-Domingue, a 
Persuasion cl force furent, paraît-il, suivies d'ua pre- 
mier effet, bien que certains d'entre les flibustiers, dis- 
P . posés à accepter toutes les aventures, eussent pris parti 
r des peuplades indiennes du Darien (isthme) qui 
I s'étaient nouvellement mises sous la protection de la 
t France, afin de repousser une invasion d'Écossais , qui 

d'ailleurs se retirèrent bientûl. 
n^^'accep talion que Ût alors Louis XIV du trAne es- 
ir son petit-flls le duc d'Anjou, fut une 
elle raison pour que les tlibustiers français dns- 
l s'abstenir de tout acte d'bostililÉ ou de dépré- 
iîioa contre les domaines ou sujets de la couronne 
' d'Espagne. A vrai dire la guerre, qui ue tarda pas t 
' Être déclarée entre la France et l'Angleterre, semblait 
I devoir leur fournir de nouveaus motifs d'excursion; 
isia plupart des flibustiers tpii, comme nous l'avons 
I vu, avaient pris pour lieu de retraite la Jamaïque, 
j*, possession anglaise, ne purent se résoudre à com- 
I ïiattre contre leur patrie, lia passèrent donc enterre 
^feitne, où ils furent parfaitement reçus par cette fm- 
Lcienne tribu des InfUvns Bravos, de la région du 
Socator ou Bora al Toro (actuellement teniloii'e de 
a-tlica), dans le pays desquels ils s'étalilirent défl- 
tLtivamcut, sans renoncer toutefois ft courir, au eai 
ihéant, l'avonlure sur mer. 
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Quelques années se pas«érenl. pendant lesquelles h 
llibustp, fort amoindrie par fit <lb])eTsiOD et pEir la 
■lalilil^, ne lit guère parler d'elle. 

« Ka non, la guerre étant alors Irfs ïive entre la 
Krance el l'Angle l erre, le eomte de Choiseol-Beaapn 
fut iiuitinië gouverneur île Saint-Uomingue : la pp 
miËriï ctiose à laquelle il pensa en arrivant fut de su 
vrc un projet conçu par son prédécesseur, qui ava 
rËRolu de faire revivre la flibuste. Il en fondaitlaa 
tili sur ce <iuc c'était le seul remède qu'on pût a(^o§ 
ter ft la ilécadence du commerce français, absolutncài 
rulnA dans l'Amérique. EfTeclivcment, les Anglais a'j 
ftaienl bornés ù enlever tous les vaisseaux 
qui puraisssuiont sur nos côtes, et ils n'en manquaieUI 
aucun. La cour goilta fort les raisons du nouveau goi 
ïerneur et lui donna tout pouvoir. Le gouverneur t. 
donc aussitôt partir sur un navire qui allait àCarih^ 
pônii , un officier pour déclarer l'amnistie en faveurl 
toua les llibusliers qui s'étaient retirés sur les tenj 
espagnoles ou autres. La plupart de ceux qui avaiei 
quand mi^me pris parti pour les Anglais, profltéreut 4 
cette occasiou pour rentrer sous l'obéissance de leoi 
prince lëgitimc, 

H On paya exactement h c 
l'nxpédition de Carthag&ne ( 
f\ircnl rétablis dans leurs t 

restait plus rien à désirer à M. de Clioiseul pour e 
preinli-e la supériorité que les Anglais avaient | 
sur nous dâs le commencement de cette guerre, qw! 
il'avoir dos ti'égalcs qui pussent assurer les eûtes t 
son tie. tandis que les llibustiers iraient désoler cella 
de la Jamaïque, ou pilleraient les convois ; n 
^an'<^ta au milieu de ses projets... 

• Il s'était embarqué sur la Theiis. pour passer e 
, Fmnre ; il fut ntinqué à la liaulcur de la Havane p 
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l'escailFi; anglaise qui le prit Rpriis un sangliiDt coinhal, 
OÙ il fut dangereusement blessé. On le portn à la Ha- 
TOne, où il mourut le 18 de mai de l'année 1711. 

H Maints autres changements arrivés coup sur coup 
eiupCchèrent de suivre le dessein qu'avait formé M. de 
Cboiseul, de rétablir la eoiirse ; mais le grand oonibre 
de Uibusliers qu'on avait rassemblés de loules paris se 
firent presque tous habitants; et ce l'ut un bien beaucoup 
plus réel que celui qu'on avait eu d'abord en vue en 
les rappelant. 

(c Ainsi, ajoute le P. Charlevoix, ainsi (tnit cette fa- 
meuse Uibuslc de Sainl-Domiague, à laquelle on peut 
dire qu'il ne manqua que de la discipline et des cbeb 
qui eussent des vues, et fussent capables de les suivre, 
pour conquérir l'une et l'autre Amérique; mais qui, 
toute tumtiltunire qu'elle fut, sans ordre, sans projet, 
sans dépendance, sans subordination, a pourtant été 
l'élonnement du monde entier, tt a fait des rlioses que 
la postérité ne croira point. >■ 
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